
STELLA. 


niUMK KS CINQ ACTES Et SIX TARI.EAdX . 

PAR M. ANICET - BOURGEOIS , 


RFruKAKsrr. pour la piikuifrf. finit , a palis, sur i.k thf.atiif. de la laite . u 21 sovkhmae 1 8 13 . 


HKHSO.SNAGKS ACTEURS. 

FREDERIC II. roi do Prusse (père 

noble).......* M. Jusüpii. 

ERNEST DE FRIDItElll) (icr rôle, 
jeune) M. Surviui. 

LE COLONEL D’OSBOltN ( i« 
rôle) M. Smxt-MaRc 

THEODORE ( jeune irauun-ui). . . M. Goujet. 

GUSTAVE (3*« amour**»*) M. Rosier. 

ULRICH BURL (i« comique) M. Sf.rres. 

JOBIN comique) . M. Fhakcisqi l. 

M. DE MITTAU (grande utilité). . . M. Edouard. 

IIERÜIANN (rôle de convenance. 

jeune) M. F.rr.KSR, 

FRITZ (financier) M Cuarlet. 

M. DE STRAUNITZ, premier page 

(travestie) M l,e II. Gactim». 


v 

PEHSOSSA G ES. ACTEURS. 

GUILLAUME, officier M. Gustave. 

CLAKMANN M. Ahelinf.. 

PREMIER OFFICIER M. Marcel 

* DEUXIEME OFFICIER M Laissé. 

‘DEUXIÈME PAGE M'toPam. 

*UN SOLDAT M. Désir*. 

# UN JARDINIER M. DnARCOt rt. 

’UN DOMESTIQUE M. Foubousr. 

MARIE (i* r rôle) M** Gactiiier. 

STELLA ( jeune première ) Bl“« E. Sauvage. 

M®« DE RICCA (mère noble; Bl"* Meh.iik. 

M®" MULLER |i"»« inèrr* noble).. . M B * Sti.piiwik. 

CHRISTINE (soubrette) MH» Lcoxtixk. 

GERTRUDE (caractère) M®» Chez a. 


Omr.ir.ns, Pages, Gardes, Patkass. 


La teint te pattt : au prologue, à Berlin, chet le Iloi . au premier acte, au etidleau de thua en Poméranie, gunr.g 
«ai aftrit le prologue ; au prrmirr tableau du deuxième acte, dant une mature aux enriront de la forteresse du 
Mont-des-Géants à la frontière de Silésie ; au deuxième tableau du deuxième acte, et aux troisième et guatnèmi 
arien, à la forteresse. 

Kiitk pour la PRuviMGr.. Tous les rôles marquéi de cosigne * peuvent se doubler nu être supprimés au mnyrn de 
faciles mudifiratious. 
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H h HSUXNA GKS A CT BU RS. 

FRÉDÉRIC 11. roi de Prunse (pêrt 
noble) M. Josnnii. 

ERNEST DEKKIDIlEUD (!•' râle, 

jeune) M. Surville. 

LE COLONEL D'OSBOitN l i*' 
rôle) . M. Saist-Mam: 

THÉODORE ( jeune amourrm ).. . M.Guvjrt. 

GUSTAVE (3*« amoureux) M. Kosikh. 

ULRICH BU RL (i* r comique) M. Sr.nnR». 

JOUI N {iM comique) M. Frascisqi 

M. DE MITTAU (grande utilité). . . M. Édouard. 

IIERMANN (rôle de convenance, 
jeune) M. F.rr.r.XK. 

FRITZ (financier) M Ciiam.i i. 

M. DESTRAUN1TZ. premier page 
(travestie) M**e II. Gautimi. 
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PEHSOSXAGHS. ACTEURS. 

GUILLAUME, officier M. Gustave. 

CLAKMANN M. Anklinf.. 

PREMIER OFFICIER M. Marcll 

•DEUXIÈME OFFICIER M Laissa*. 

•DEUXIÈME PAGE MH* Fanwt. 

* UN SOLDAT H. DftsMi. 

‘UN JARDINIER M. DoAncomT. 

* UN DOMESTIQUE M. Fosoossr.. 

MARIE (i«r rôle) Gactiiilr. 

STELLA ( jeune première) M* c E. Sauvage. 

M®« DE RICCA (mère noble) M»« Mr.LtjiiK. 

M®* MULLER ( , i ra * mère noble).. . M®« Stiimianii.. 

CHRISTINE (soubrette) M 11 ® Li.uxtisik. 

GERTRUDE (caractère) M«® Ciilza. 


Officiers. Packs, Gardes, Paymm. 


La scène se patte : au prologue, à Berlin, eh et le Jlo i . au premier acte, au ehdleau Je lliua eu Poméranie, qui» :# 
a«,i après le prologue . au premier tableau du deuxième acte, dans une mature aux environs de la forteresse du 
ètor.t-des-Céant* à la frontière de Silitie; au deuxième tableau du deuxième acte, et aux troisième et quatrièmi 
actes , à la forteresse. 

Note rotin la rfttiviauR. Tous les rôles marqué* de ce signe * peuvent se doubler ou être supprimés au moyen de 
faciles modifications. 
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PIlOLOtil'E. 

I r pnlai* «lu r»»i Kréiléne, <1 |b*rlin 1- *i au ouvrant Air le pare A «hotte. nu Jeuuèinr |*Um. une 

• lioiuiiiw avec du feu : au troisième, une porte ; à Rimehe. au deutiéine. IVn troc «les appartement* du Uni; au Irot- 
inèiiM 1 nne itoimv *»u verte: nn milieu, au fond, grande porte «Iduitaul sur le parc ; piê» de la cheminee. une table 
couverte d‘un ru lie tapit, plume et encre . à gauche, à la va ut-scène, un canapé place en face du public \ 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PUEMIEB PAGE, GUSTAVE. 

Au lever du rhletu, on entend un bourdonnement de voir 
au dehorv la: Page, penché sur la f-ndtre latérale, 
•cible prendre part à ce qui i» pavse. Guitare Verner 
entre par le fond, aperçoit et reconnaît le Pape, s’»p- j 
proche de lut et lui. prenant l'oreille, lui dit en gros- 
sissent va voix: 

GUSTAVE. Que failes-vous donc là , mon- 
sieur de Straunitz 1 

PKEMlEit page, aeec effroi. Pardon, mon- I 
sieur le gouverneur. .. Je... je... {Il fournr i 
léle vers Gustave , le reconnaît , et part 
d'un éclat Je rire.) lia ! lia! haï 

GUSTAVE, avec une gravité comique. De 
uftC«i«»>vous, monsieur ? 
k premieIi p^age. De moi, parbleu! J’ai 
4" cnlcndre la grosse voix de 
uptre gouverneur. 

Gustave. J'ai donc bien réussi à la con- 
trefaire 1 

premier Page. Gomme un ex-page, mon 
lieutenant. 

GUSTAVE, te regardant en face. Vous 
dites?... 

memier page. Je dis mon lieu. .. {Rc~ 
marquant sa ceinture.) Ah ! pardon!... 
parcltm. mon capitaine., comment ! déjà! 
deux grades en trois ans ! 

Gustave. On avance vile en temps de 
guerre. 

PREMIER PAGE. Oui, quand le conr3ge 
vous pousse... 

Gustave. El que le canon fait des vides 
au-dessus de nnus. Mais pourquoi reslais-lu 
là, penché sur cette fenêtre ? 

PREMIER PAGE. Kit ! mon Dieu ! je regar- 
dais passer le corps mutilé de ce pauvre 
Mulgravc qu'on transporte à I hôpital 

Gustave. Mulgrave ! 

premier page. Oui... le Bavarois... qui 
sortit il y a trois ans des pages, et fut nom- 
mé officier eu meme lents que vous. I.e 
malheureux vient île se tuer. 

Gustave. Lui ! Mulgrave! un ancien ca- 
marade ! 


premier page. Il ii 'avait plus que ce 
moyen d’éviter l'échafaud peut-être. 

GUSTAVE. Quelle faute, quel crime avait- 
il donc commis ? 

premier page. Gomment! vous êtes ar- 
rivé de Stetlin, hier soir, avec le roi, et vous 
ne savez rien I moi qui complais «pie vous 
alliez tout m'apprendre! 

Gustave. Tu ne sais donc rien non plus? 

PREMIER PAGE, l'as graud'cliose.. . depuis 
deux jours on parle ici d'un crime «le haute 
trahison... On dit que des papiers tle la 
plus grande importance ont été saisis sur 
un déserteur de la compagnie de Mulgrave 
au moment où il gagnait la frontière, t.e 
pauvre diable, ramené à Berlin, a été erroné 
hier provisoirement à la gciilc du château , 
et ce matin , d'après les aveux tle ce soldat 
sans doute, Mulgrave a été arrêté... A peine 
enfermé avec son complice, le lieuteuant, 

| pour couper court au procès qu’on allait lui 
faire, a tiré de sa poche un pistolet qu'il y 
avait caché et s'est brûlé la cervelle. 

GUSTAVE. G’csl là ntic bien triste lin , et 
que nous étions loin de prévoir, lorsqu'on 
sortant des pages Mulgrave , Kridborg et 
moi, nous nous séparâmes en nous assurant 
pour la vie bonne et franche amitié. 

premier PAGE. Votissavez que M. de Erid- 
berg, votre inséparable d'autrefois, csl au- 
jourd'hui secrétaire de la chanrellcric. 

Gustave. Il doit être à Berlin ? 

premier page. Non, depuis deux mois il 
; est auprès du grand chancelier, qu'un aceés 
: tle goutte retient à la campagne... Nèan- 
moins , vous verrez hienlOt votre ami... car 
le roi , ru arrivant hier soir , a demandé 
J plusieurs fois M. tle Eridherg... et «leux 
courriers sont partis pour presser suit retour 
ici... {Remontant la scène.) Je nemt’ trompe 
pas... c'est lui qui traverse la granité ave- 

I nue le vous laisse... Adieu, monsieur 

Verner. 

GUSTAVE*. Au revoir... (.1 pur/.) Heureux 
temps!... Que ne suis-je encore page ! 

* Gustave, premier l*age. 


‘ On nntrnd par «f r ifc «•! gaw he In droite et U gnu* lie 
.s-i tiuer nrminw* *M t p.uirlu- «tu S<>tililnir. 


«In Soiiflhur ; il en c>t «le mène pour I* s per jm « nage.*. 
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PREMIER PAGE, « part. Ah! quand donc 
scrai-je capitaine? 

I.i' P*n« entre à droite, Ernest de Fridberg entre par le 
fond, venant de la gauche. 

««(•AEMEMUMt t%EttlEAEtEkAVEEEEM EVE »EEEEE\ElEEEl«EEn»V 

SCÈNE II. 

GUSTAVE, ERNEST. 

GUSTAVE, allant à lui. Ernest ! 

ernest, le reconnaissant. Gustave! 

GUSTAVE, U tenant embrassé. C'est cela!... 
comme à l'université... comme daus les 
pages... toujours amis!... 

ERNEST. Toujours frères! 

GUSTAVE. Oli ! que cela me fait de bien, 
de sentir la main dans la mienne!... séparés 
pendant trois ans!... 

ernest. Trois siècles... 

Gustave. Qui ont été utilement em- 
ployés par toi... premier secrétaire de la 
chancellerie à vingt-quatre ans!... c’est su- 
perbel... Encore une absence de quelques 
années, et je te retrouverai ministre, (filant.) 
Alors, votre excellence daignera me protéger. 

ERNEST, de mime. Monsieur le capitaine 
se passe fort bien de protecteurs. 

Gustave. Oui, pourvu qu’on se balle, lin 
moment j’ai cru que nous allions tourner à 
la paix ; mais il parait qu’il se trame quelque 
chose , et qu’avant peu notre bien-aimé 
sire... 

ERNEST, souriant. C’est possible. 

Gustave. Ali ! tu sais donc la grande af- 
faire ? 

ERNEST, avec un( gravité plaisante. Je ne 
sais rien. 

GUSTAVE. C’est ju.sle... un diplomate! 
Pardon de mon indiscrétion. Mais ce que 
tu peux me dire, c’est ce que lu espères... 
ce que tu attends ? 

ernest. Eh ! mou ami , nous rêvons tous 
le bonheur; celui ci sous une forme, celui-là 
sous une autre... Pour toi le bonheur, c’est 
le tumulte des camps, le bruit du canon; 
puis à la fin de chaque campagne , un grade 
de plus... Pour moi, le comble de la félicité 
serait d’être... 

GUSTAVE. Grand chancelier. 

ernest. Mieux que celai... être uni à celle 
que j’aime... voilà l’es|xiir et le but de ma 
vie. 

GUSTAVE. Comment ! tu étais amoureux à 
re degré-là, et dans tes lettres lu ne m’en as 
jamais écrit un mot?.., 

ernest. Cet amour était un secret qu’il 
fallait cacher a tout le monde. Tu as connu 
le général baron de Rillerstlorf? 

Gustave. |.e gouverneur de la forteresse 
du Moni-des Géants! .. oui, le bourru le 


moins bienfaisant de toute la Prusse... qui 
vient de mourir, heureusement pour ses en- 
nemis et ses amis. 

ernest. Gustave!.... c’est sa lille que 
j’aime. 

GUSTAVE. La fille de M. de Ritlersdorf ?... 

ernest. Un ange, mon ami.,, un ange de 
I beauté, de douceur. 

GUSTAVE. Belle et douce... je vois avec 
i plaisir qu’elle ne ressemble pas du tout à son 
brutal de père. 

ernest. Gustave... le général n’est plus. 

Gustave. Je puis d’autant mieux lui dire 
toutes ses vérités... Je crois me souvenir 
que ton père lui-même, quoique ami d’en- 
fance de VI. Ritlersdorf, s’était à la lin lassé 
de son insupportable caractère, 

ERNEST. Il y a quelques années ils se 
brouillèren t en effet. Défense me fut faite de 
rentrer jamais dans la maisonde M. de Rit- 
lersdorf. maison où j’avais été élevé avec 
Marie. Pour revoir celle que j’aimais depuis 
mes premières années, je bravai le» ordres 
de mon père, la fureur de M. de Ritlersdorf. 
Mon amour grandit avec les obstacles. .. d’en- 
fantin qu’il avait été d’abord, il devint sé- 
rieux, profond, irrésistible. I,c général s’ab- 
sentait souvent... et la bonne Gertrude, la 
gouvernante de Marie, qui nous appelait l’un 
et l’autre ses enfants, la lionne Gertrude pro- 
tégeait notre innocent amour... C’était tou- 
jours en sa présence que je voyais Marie. .. 
mais la pauvre femme tomba malade. 

Gustave. Je devine... lu vins plus sou- 
vent encore... et l’innocent amour, livré à 
lui-même... s'émancipa peut-être?... 

ernest. I,c général avait, à cette époque. 

| écrit à sa lille qu'il projetait pour elle un 
mariage... Marie me montra la lettre de son 
père... elle pleurait... moi. désespéré, fu- 
rieux, je demandais au ciel de rendre ce ma- 
riage impossible. .. que le dirai-je, ami?... 

! un moment la raison nous abandonna tous 
deux... quand je revins à moi... Marie était 
perdue !... C’est à celte époque que le géné- 
ral fut appelé sur les frontières de la Bohême 
I cl de la Silésie, au commandement de la 
forteresse du Mont-des-Géants. J'étais moi- 
même enchaîné ici par mon service... Ma- 
rie demeura donc seule à la campagne, senlc 
avec Gertrude, à laquelle elle avait tout avoué. 
Elle m'écrivait souvent , et dans scs lettres 

jamais uu reproche, jamais une plainte. .. Au 
dernier voyage que M. de Ritlersdorf fit à 
Berlin, je revis Marie; je lui annonçai que 
j étais résolu de tout révéler à son père... 

C est alors que celte douce victime me sup- 
plia de me taire, d’attendre , par pitié, non 
plus seulement pour elle... mais pour notre 
enfant. J’appris alors tout re que Marie avaii 
1 souffert, loin re qu'elle m'avait pardonné. 
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gustave. Tu avais raison : c'est un ange 
que celle jeune fille. 

ERNEST. Je compris qu’elle espérait qu" 
mon zèle, mon travail, et plus encore mou 
amour, me mériteraient enfin une de ces po- 
sitions élevées qui donnent droit à tout, et 
devant laquelle la haine de M. de Rittersdorf 
s’éteindrait... De ce moment, jour et nuit, 
je fus à l'œuvre... et voilà par quel miracle 
tu inc trouves, à vingt-quatre ans, premier 
secrétaire de la chancellerie. 

Gustave. La mort de M. de Ritlersdorf te 
rend la tâche plus facile... le deuil de ma- 
demoiselle Marie louche à son terme, et 
bientôt tu pourras avouer à ton tuteur. 

ernest. Sais-ltiquelesl le tuteur de Marie? 

Gustave. Non... c'est... 

ernest. Leroi!... 

GUSTAVE. Je comprends qu'un tel aveu 
soit difficile à faire à un homme comme Fré- 
déric. 

ERNEST. J'ose tout espérer cependant: je 
puis te le dire, à toi. La mauvaise santé du 
ministre m'a laissé, depuis deux mois, chargé 
de toutes les affaires de la chancellerie. Je 
crois savoir que le roi a été fort content de 
mon travail; hier il a lui-même envoyé un 
exprès au chancelier pour qu'il eût à me lais- 
ser revenir à Berlin . où ma présence était 
nécessaire. 

Gustave. Il veut te récompenser... et 
pour gratification lu lui demanderas, toi, la 
main de celle que tu aimes... As-tu vu ma- 
demoiselle Marie! .. l'es-tu concerté avec 
elle?... 

ernest. Marie est à son château ; elle a 
obtenu de sa majesté la permission d'y passer 
tout le temps de son deuil ; Ritlersdorf est à 
trente lieues de Berlin, et, depuis six mois, 
mon service ne m'a pas laissé deux heures de 
liberté. J'espère trouver une lettre d’elle 
chez moi... il me reste, je le vois, assez de 
temps encore avant l'audience de sa majesté. 

Gustave. Va. mon ami... aussi bien... 
(montrant de» Officiers qui entrent ) tu me 
laisseras en nombreuse compagnie. .. 

Il, » Mirent U m«in. Pendant le (In de celle s.rne, I. 

«ilon *’est rempli d'Officier* venant pur le ]ardin 

Ernest sort par, le fond et tourne à gauche. 


SCENE 111. 

GUSTAVE , GUILLAUME , Officiers 

DE DIVERS RÉGIMENTS, puis LE GOLONEI. 
D'OSBORN. 

Pendant celle scène. un llomme. portent t'unifurrae île 
colonel, entre, et, s'appuyant ^ur la chemine*, -e tient 
ainsi à l’écart, écoutant en silence ce qui m* dit dans 
le salon. 

GUILLAUME, allant d Gustave. Salut 
Monsieur Gustave Venter. 


GUSTAVE, lui serrant la main. Guil- 
laume... 

GUILLAUME. Messieurs, je vous présente 
un ancien camarade , arrivé hier de Pomé- 
fanie. Eli bien , capitaine, quoi de nouveau 
là-bas? 

Gustave. Mais pas grand' chose ; tout s’v 
est passé comme c'est l'ordinaire : l’armée 
suédoise faisait mine de nous montrer les 
dents; mais notre roi est arrivé, et, ma foi! 
quand l’ennemi a vu le vieux Fritz, il nous a 
tourné les talons. Le roi, n’ayant plus rien à 
faire là, est reparti ; et comme il ramenait 
avec lui mon général, le comte Rhor, je me 
suis trouvé du voyage. 

Ici le Colon*) cntnv 

Guillaume. Le général Rlior a-t-il donc 
le désir ou l'espoir d'étre appelé à recueillir 
l’héritage du favori du roi... du vieux baron 
de Ritlersdorf? 

I DEUXIÈME OFFICIER. En effet, la place de 
gouverneur du Mont-dcs-Géanls est encore 
\ vacante. 

Gustave. La citadelle du Mont-des-Géanls 
est, vous le savez, messieurs, tout à fait 
transformée en prison d'état : c'est la Bastille* 
prussienne; et, pour en accepter le com- 
mandement. il faut s'étre fait à l'avance un 
cœur de geôlier. 

GUILLAUME. Aussi, nutre roi, qui se con- 
naît en hommes, ne choisira pas mi noble et 
brave officier comme M . de Rlior |hiui en 
faire un général porte-clefs. 

Gustave. Pour être gouverneur du Mont- 
des-Géanls il faut avoir ce qu’avait M. de 
Rittersdorf, un cœur de bourreau sous l'u- 
niforme de soldat. 

Guillaume. Prenez garde! si le fnturgnu- 
. verneur vous entendait. . . 

: GUSTAVE. l)ésigne-t-on quelqu'un ? 

DEUXIÈME PAGE, sortant de ch'z le roi. 
Monsieur le colonel d'Osborn ! 

le colonel. «"est moi. 

Mouvement. 

DEUXIÈME page, saluant. Sa majesté vous 
attend, colonel. 

Le Colonel passe m milieu des jeunes Officiers, qui ins- 
tinctivement s’éloignent «le lui, et entre Hier, le Ko», 

le Page le suit. 

VVAWSWVMtiMWWVVVVASVVVVmVMVVVVV'ivmVVVVVVVMAVM 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, moins le COLONEL. 

Guillaume. M. d’Osborn était là... taci- 
turne et silencieux comme toujours... nous 
ne l’avions pas aperçu. .. 

GUSTAVE. Qu’est-ce que M. d'Osborn? 

Guillaume. Un parent éloigné, un ami 
1 mime du baron de Rittersdorf; c'est à lui. 
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disait-on hier, que le roi destine le comman- 
dement de la forteresse du Mont - des- 
GéanU. 

Gustave. Je regrette ce que j’ai dit ; car 
M. d'Osborn peut ne pas ressembler au por- 
trait que j'ai tracé tout à l’heure. 

Guillaume. Ce portrait est au contraire 
frappant de ressemblance ; mais à l'avenir, 
soyez prudent. Donnez-moi votre bras, et 
parlons comme on parle à la cour... tout 
bas... 

La premier Pige arrive par le fond. Tenant de droite; il 
précède et introduit Marie et Gertrude. 


SCENE V. 

Les Mêmes, MARIE, GERTRUDE, tnfro- 
duites par le premier Page 

premier page, à Marie. Veuillez attendre 
ici, mademoiselle, je vais prévenir le roi de 
votre arrivée. 

A l’aspect de Marie, tous les Officiers se août arrêtés 
et la regardent. 

marie, intimidée. Que de monde 1 
Gertrude, indiquant le canapé. Plaçons- 
nous là, mon enfant, nous éviterons ainsi 
tous ces regards curieux qui vous embarras- 
sent 

L« deui Dames s'asseyent. Le Page après les «soir 
quittées se dirige vent les appsrtements du Roi. 

Gustave, ia charmante personne I. .. ( Il j 
arrête le Page , et lui dit d demi-voix. ) : 
Monsieur de Straunilz !... connaissez-vous la 
jolie solliciteuse que vous venez d'intro- 
duire? 

premier page. Certainement... c’est ma- 
demoiselle de Rittersdorf. 

Gustave, rivement. La fille du vieux gé- 
néral? 

premier page. Elle-même.. 

Gustave, d part. Heureux Ernest 1 (.J « 
Page.) Que vient-elle faire ici? 

premier page. Le roi l'a fait demander... 
(Plut bat.) En sa qualité de tuteur, il veut 
la marier. 

glstave. Vous croyez? 
premier page. J'en suis sûr. Sa majesté 
vient de donner l’ordre d'ouvrir et de pré- 
parer U chapelle du château. 

Il entre chez le Roi. 

GUSTAVE, à part. Plus de doute!.,, le 
futur est Ernest de Fridberg... Mandés 
tons deux par un ordre exprès du roi. . . nn 
mariage improvisé... tout cela est parfaite- 
ment dans les habitudes de Frédéric. 

Il a’approcho lentement dea deu Dames, que par "diacré- 
tioo las autres personnages ne regardent plua. 

Gertrude. Qu'avez-vous, Marie?... Pour 
quoi cette émotion?... 


0 

marie. Je ne sais mais de trisies pres- 

sentiments m'agitent., pourquoi ce désir 
du roi de me voir quitter dès à présent mon 
deuil?... Pourquoi cet ordre de me présenter 

aujourd'hui même à son audience ? que 

peut me vouloir le roi?... 

Gustave, à demi-voix. Je crois pouvoir 
l'apprendre à mademoiselle Marie de Ritters- 
dorf. 

marie, se retournant avec effroi. Mon- 
sieur... 

Gustave. Un mot va vous rassurer, ma- 
demoiselle je suis l’ami d’enfance d’Er- 

nest de Fridberg. 
marie. Ernest!... 

Gustave, plus bas. Je sais... que vous 
l'aimez.. . il est digne de cet amour... de cet 
amour qui est toute sa vie... à cette même 
place, tout à l'heure, il me parlait de vous. 
marie. Il est ici!... 

Gustave. Oui... mandé comme vous par 
le roi... et, je l’espère, pour le même motif. .. 
marie. Comment? 

GUSTAVE. Vous ne devinez pas? 
GERTRUDE. Expliquez-vous, monsieur. 
Gustave. Le roi s’intéresse à l'avenir 
d'Ernest, il veut assurer celui de sa pupille, 
et sa majesté, expéditive, comme toujours, 
a trouvé le moyen de faire deux bonheurs à 
ia fois. 

marie. Qu'entenrls-jc? 

Gertrude. Que dites-vous? 

Gustave. Je dis que tout se prépare dans 
la chapelle royale pour la célébration d’un 
mariage qui aura lieu avant une heure peut- 
être. (Souriant.) A moins que mademoiselle 
ne refuse obstinément. 

On bit aui champs. L» galerie ae remplit de Soldett, 
qui présentent les armes; le colonel d'O.born, le« 
Officiers, les Pages, précèdent le Roi , qui sort de les 
appartements suivi d'un brillant état-major. 

deuxième page, annonçant. Le roi! 

Gustave s'éloigne de Marie et va se joindre au groupo 
d'Officiere. 

AVVVVVVVAVVV\VVVVVVVVVtV V VWVVVVVVVVVVV>VVVW>VVVtWVVVq>VVV 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, LE ROI, D’OSBORN, Offi- 
ciers, Pages*. 

Lo Roi entre virement aux cris de Vier te Rot 1 

LE ROI. Messieurs, nos fatigues vont re- 
commencer. Six ans passés d’une gnerre 
pleine de désastres et de gloire nous don- 
naient des droits au repos. Le destin et la 
trahison en décident autrement 
TOUS. La trahison ! 

le not. La trahison étrangère, secondée 

* Gertrude, Marie, Gustave, le Roi, de Millau, d’Oshoro, 
toute la suite faisant cercle, les Gardes au foad. 
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peut-être par quelque indique enfant de U ' 
Prusse. L’avenir vous en apprendra davan- 
tage ; qu'il vous suffise de savoir qu’aujour- 
d'iiui l'Europe nous menace de nouveau 
d’une coalition générale. Eli bien , mes- 
sieurs, nous nous souviendrons des glorieu- 
ses journées de Prague et de Hosbich. 
Seuls nous avons fait face à tous nos enne- 
mis, seuls nous saurons encore leur résister. 
J’arrive de Steltin, notre armée de Poméra- 
nie est pleine d’ardeur et de patriotisme. 
Aujourd’hui je pars pour la Silésie, avant 
trois jours je serai devant Schweidnitz; 
c’est dans ses murs seulement que je dicterai 
la paix qu’on nous refuse aujourd’hui, la 
paix qui me permettra de travailler de nou- 
veau au bonheur de mon peuple, après avoir 
combattu pour sa gloire et son iudépeu- ! 
dance. 

TOUS. Vive le roi ! 

LE roi. Monsieur de Ilertzberg, vous pu- 
blierez aujourd’hui même l’état des grades 
et décorations accordés h ceux qui se sont 
distingues dans la dernière campagne. Tous 
les services seront récompensés, comme tou- 
tes les fautes seront punies. (A un nuire, 
allant à la table et écrivant debout.) Mon- 
sieur de Millau, rendez-vous sur-le-champ 
chez le chef de la police, il vous remettra sur 
cet ordre (il le lui remet) les papiers saisis 
sur le déserteur Ulrich Burl... (A d'Osborn.) 

Je veux, avant mou départ, régler moi -tnê me 
celte affaire. ( Monsieur de Millau sort. S'a- 
dressant (i tous.) Monsieur de Fiidberg a-t-il 
paru au palais? 

Moment de silence. 

GUSTAVE, s'avançant. II était ici, il n’y a 
qu’un moment, attendant le bon plaisir du 
roi. 

LE ROI, apercevant Marie, qui est à ta 
droite. Ah! mademoiselle de Uittorodorf. .... 

( Marie avance timidement. ) 11 y a bien 
longtemps que vous n’avez paru à la cour. 

marie. Sire... la monde mon prie. .. 

le roi. Vous a fait pro onger votre séjour 
à Riltersdorf. .» c’était convenable... Si. par 
mon ordre, vous avez quitté vôtre deuil 
avant le temps, vous allez rendre u:i plus 
profond hommage à la mémoire de votre 
père en obéissant à l’une de scs dernières 
volontés. Par son testament, il m’a supplié 
«e vous choisir un époux. ... et aujourd hui 
même vous serez unie Iv un gentilhomme qui 
m’a demandé votre main. 

GERTRUDE, bas, à Marie. Vous entendez, 
ce jeune officier nous avait dit vrai... 

MARIE. Je ne vois pas Ernest. 

LE ROI J’ai compté sur votre conscnte- 
mcnL 

marie. J’obéirai, sire. 


le roi. C’est bien. Monsieur d’Osbotn, 
approchez.... Mademoiselle de Rittersdorf, 
voici voire mari. Eu outre, et selon le désir 
de votre père mourant, j’ai nommé le colonel 
d’Osborn général et gouverneur de la forte- 
resse du Mont-des-Géants. 
marie, à part. O mon Dieu! 

Gertrude, à part. Pauvre enfant! 
d’osrorn, s'avançant. Puis-je espérer, 
mademoiselle... 

le roi. Vous lui ferez votre cour quand 
vous serez son mari. Aussitôt après la céré- 
monie, vous partez avec madame d’Osborn 
pour votre guuvcrneinciil j jusque-la j’ai be- 
soin de vous, vous le savez, suivez-tuoi.... 
vous aussi, messieurs. 

Le Roi et toute «a cuite «orient par le fond, à droite; le* 
Garde* rentrent 1 gauche. 


SCÈNE VII. 

MARIE, GERTRUDE. 

marie, tombant assise. Je suis perdue! 

Gertrude. Marie mou enfant ne 

vous abandonnez pas ainsi au désespoir.... 
ce mariage ne se fera pas... il est impossible 
qu’il se lasse... 

marie. N’as-tu pas entendu le roi? ne 
connais-tu pas l'inflexibilité de son carac- 
tère? ne sais-tu pas qu'il ne suuffre jamais 
rie résistance?... 

Gertrude. Il fallait lui dire la vérité.... il 
fallait... 

marie. Avouer ma honte devant tout ce 
monde accuser Ernest... 

Gertrude. Monsieur de Eridberg lui— 
môme n'aurait pas hésité à braver 1a colère 
de Frédéric... j'y souge, il doit être au pa- 
lais, ce jeune officier l'a vu, lui a parlé ici 
tout à l'heure. 

marie. Oui, tu as raison, ma bonne Ger- 
trude, à toul prix il faut voir EruesL... Mais 
où est-il ? à qui le demander ? 


SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, ERNEST. 

■s ernest*. On ne m’avait pas trompé. Ma- 
rie, c’est toi; et vous aussi, ma chère Ger- 
trude; c'est le ciel même qui vutis envoie k 
Bei lin au moment où la faveur du roi va 
nt’élever sans doute jusqu’à nia bien-aimée. 
Mais qii'as-tu doue, Marie? tu suuffres, tu 
pleures ? 

gertrude. Ob ! monsieur de Fridberg, si 
vous saviez... 

* Gertrude, Ernest, Marie. 
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ernbst. Quel nouveau coup nons nv^nace 
encore? Oh! parlez, parlez! 

marie. Ernest, je n’ai plus de courage, 
plus de force... le roi.. . qui est aujourd'hui 

le maître et l'arbitre de mon sort le roi 

m’a fait appeler. J'espérais pauvre folle, 

qu’il avau deviné notre amour... qu'il vou- 
lait notre bonheur. le roi m’a annoncé 

qu'obéissant au dernier vœu de mon père, il 
avait disposé de ma main.... et lorsque déjà 
nies veux et mon cœur vous cherchaient, il 
m’a mise en face d'un autre et m’a dit : Voilà 
votre mari. 

ernest. Grand Dieu ! 

marie. Je suis restée tremblante et muette 
d’eiïroi... et pourtant c’est aujourd'hui, tout 
à l’heure que ce mariage doit être célébré... 
C’est pour ce mariage qu’on parc la cha- 
pelle... Obi sauve-moi, Ernest, sauve-moi! 
tu sais que je ne puis pas être à un autre, tu 
sais qu’il faut que je sois ta femme ou que je 
meure. 

ernest. Oh! rassure-toi.... la toute-puis- 
sance de Frédéric cédera devant notre 
amour. Je lui dirai que tu m'appartiens, que 
ton père lui-même n'aurait pu te jeter aux 
bras d'un autre. Je trouverai des accents 
pour le loucher ; je le supplierai au nom de 
noire Stella, de notre enfant, lien sacré, que 
nul pouvoir humain ne peut briser. Je n'at- 
tendrai pas que le roi me fasse appeler 

je cours me jeter à ses genoux, il m'euten- 
dra, il aura pitié de nous, Marie. 


SCÈNE IX. 

LES 51 Eues, GUSTAVE, venant du fond à 
droite. 

Gustave, arrêtant Ernett. Où vas-tu? 

ERNEST. Trouver le roi... lui dire... 

Gustave. Leroi! Ne sais-tu pas déjà qu’il 
vient de donner l'ordre de t’arrêter, que tu 
es accusé de haute trahisen? 

ERNEST. Que dis-tu ? 

marie. Lui, Ernest? 

Gustave. Tout à l'heure, le roi était dans 
la grande galerie, je le suivais, ainsi que tous 
les officiers du palais, lorsque monsieur de 
àliltau s’approche de sa majesté, remet entre 
scs mains on papier que Frédéric froisse aus- 
sitôt avec fureur. * Plus de doute, s’écrie-t-il 
devant tous, c’est lui, c'est Fridberg qui m’a 
trahi... qu’on s’empare de ce misérable... » 
Tandis qu’on allait te chercher à la cliancel- 
rrie. moi qui te savais dans ce salon, je suis 
accouru pour le prévenir. 

ernest. Accusé... de trahison... moi! 

Les Gardes garnissent l’extérieur. 
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Gustave , au fond . Le roi sort de la 
grande galerie, tu n’as plus qu’un moment 
Viens! évite sa colère. 
marie et gertrude. Parlez! 
ernest. Non, Marie, non, je ne fuirai 
pas devant une lâche calomnie. 

VAVWWUVAVWyVlVVVWWViVWvtvmvwvt^wVVW W VWWwvv 

SCÈNE X. 

Les 5Iêmes, LE ROI, nitt ^'Officiers, 
GUILLAUME, GUSTAVE, PAGES, OFFI- 
CIERS *. 

LE roi. entrant le premier et s'arrêtant à 
la vue d'Ernest. Le voilà ! 

Guillaume. Qu’ordonne votre majesté? 
lf, roi. Faites retirer ces daines.... et at- 
tendez. 

Marie et Gertrude sur nu geste de Guillaume remontent 
la Mène; de son nèlè Ernest suit ce mouvement; il se 
rencontre arec Marie. 

ernest, bas, d Marie et à Gertrude. Ne 
craignez rien pour moi. 

gertrude. Obéissons, mon enfant 

Sur une seconde invitation de Guillaume, Marie. Gertrude 
rt Guitare entrent du ns les appartements à droite. Les 
Officiers de U suite du Roi se retirent au fond. Le Roi 
s'assied près de la table. Ernest est resté debout, à la 
droite du Roi. 

VVVWWVWWWVtVWVVWWVWVVV^^ft^VrtV^^^yy^^ 

SCÈNE XI. 

ERNEST, LE ROI, assis , tout les Officiers 
et les Pages au fond. Us Gardes à l'exté- 
rieur. 

ernest. Sire! appelé à Berlin par votre 
majesté, j'attendais la faveur d’être admis 
devant elle... quand, tout à l’heure, un ami 
m'est venu dire : On te soupçonne... on t'ac- 
cuse... mais il n’a pu m’apprendre de quelle 
forfaitnre on me supposait coupable. 

le roi. Je vous l'apprendrai, moi... Con- 
naissez-vous cette lettre? 

Il la lui prévôt*. 

ernest. Je la reconnais, sire ; c’est une 
lettre écrite de Saint-Pétersbourg à mon- 
sieur le grand chancelier par l’ambassadeur 
de votre majesté près la cour de Russie. 
le roi. Vous l’avez lue ? 
ernest. Monsieur le grand chancelier 
étant malade, le premier j'ai dù ouvrir cette 
lettre et en prendre connaissance. 

le ROI. Liscz-la de nouveau, à hante voix. 
ERNEST, lisant, a .Monsieur le grand chan- 

• cclier, une conspiration a élé ourdie dans 

• l’ombre contre le rzar Pierre III. Kllen’é- » 
» date que dans huit jours, mais je ne pour- 

* Ernest, Gustave, le Roi, Guillaume, Marie, Gertrude. 
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• rai rien pour la prévenir. Je vous donne 

• avis que le premier acte d'autorité de i'im- , 

» péralricc Catherine II sera de rappeler le 

. corps auxiliaire russe qui, sous les ordres 
» du général CxernichelT. seconde notre ar- 

> niée devant Schweidnitz. Prévenez le roi, 

> pour que la place soit poussée et prise 

> avant la défection des Russes. Si l'Autriche 

> était seulement avertie du secours inespéré 
» qui va lui arriver, le maréchal Dauun réus- 
» sirait certainement à faire lever le siège, et 
» la prise de Schweidnitz c'est le succès de 
» la campagne. ■ 

i.e ROI. Vous aviez compris, monsieur, 
l’importance de cette lettre ? 

ernest. Et j'en ai fait immédiatement 
adresser copie à votre majesté. 

LE ROI. Et l’original, que vous tenez en 
vos mains, qu'en aviez-vous faitï 

ernest. il a été déposé par moi-même 
dans les archives du royaume confiées à ma 
garde... et je ne puis comprendre encore... 

LE ROI. Vous mentez!... 
ernest. Sire.. . 

le roi, se levant vivement. Vous mentez, 
monsieur. Vous connaissez le lieutenant 
Mulgrave 1 

ernest. C’est mon ami, mon camarade 
d’enfance. 

le roi. Et votre complice. 
ernest. Mon complice! 
le roi. C’est à lui que vous avez remis 
cette dépêche, que l’impératrice Marie-Thé- 
rèse devait sans doute vous paver bien cher. 
ERNEST. Oh! sirel 

le roi. On a saisi cette lettre sur le soldat 
qui avait été chargé de cette abominable 
mission... Oserez-vous nier encore ï 

ernest. Sire 1 je suis le jouet d’une in- 
fime machination... mais par la mémoire de 
mon père mort à votre service... par tout ce 
que j’ai de plus cher au monde.... je vous 
jure que je suis innocent. 

le ro;. C’est à présent devant vos juges 
que vous aurez à vous disculper... Les clefs 
de votre bureau, monsieur, vous les avez sur 
vous? 

ernest. Les voici. 

LE ROI, appelant. Monsieur de Mittau, 
(monsieur de Mittau approche) prenez ces 
clefs, et en présence de monsieur de Frid- 
berg , examinez tous les papiers que vous 
trouverez chez lui, emparez-vous de toute ! 
correspondance particulière, quelque étran- 
gère qu’elle vous semble devoir être au pro- J 
cès; vous remettrez ces papiers S monsieur 
le général d’Osborn, que j’ai chargé de l'in- 
struction de cette allai, e. 

U traverse la seine arec agitation *. 

f.rnest*- Sire! sur mou âme et sur Dieu, 

Le Roi, Ernest. 


je n’ai pas désnonoré le nom que je porte ; 
sur mon âme et sur Dieu, je n'ai démérité 
ni de mon roi ni de mon pays. Je disputerai 
à mes juges non pas ma vie, mais mon hon- 
neur, noble héritage que m'avait transmis 
mon père, proclamé par vous le plus honnête 
homme de votre royaume; le coup ter- 
rible qui me frappe II présent n’est pas le 
seul qui m'ait été porté ; il en est un autre 
que votre majesté détournera de mon cœur... 
sire... 

M. «le Mittau a détaché quatre Garde* de la haie formée 
extérieurement. Us sont près à marcher. 

le roi. Monsieur de Mittau vous attend, 
monsieur, et nous n’avons plus rien à nous 

dire. 

ernest. Vous ne refuserez pas de m'en- 
m’entendre. 

le roi. A votre retour peut-être. (A M. dt 
Millau.) Allez, monsieur. 
ernest. Oh! Marie! Marie 1 

Il sort entrt* le* quatre Gardes et avec M. de Mittau, par 
le fond, à gauche. M. d’Osborn entre quelque secondej 
après, par la droite. 

I>VVI*WVVVVWVWWV1VVVV\VVVWV VW W»VWVWVVWV **»**>» 

SCÈNE XII. 

LE ROI, puis D'OSBORN, OFFICIERS, 

le roi. Le fils de mon vieux Fridberg... 
déloyal et traître... celte preuve est saus ré- 
plique.... il n'a su que répondre. (A d'Osr 
born.) Eh bien, ce soldat... 

D'OSBORN, des papiers à la main. Va 
m’être amené, sire. 

le roi. J'ai ordonné qu'on vous apporte 
tous les papiers qui seront trouvés chez mon- 
sieur de Fridberg J'attendrai votre rap- 

port pour agir contre ce jeune homme, que 
j'aimais et que je voudrais pouvoir estimer 
encore. Vous examinerez toute celte affaire 
avant l'heure fixée pour la célébration de 
votre mariage. 

Il reutra dan* les appartements à gauche, suivi de ses 
Offlciers et précédé de ses Page*. 

VVVVVVVWVMV .VVSVWWMOVVVVV VWVVVVVVVV.WWMVVVVVVW 

SCÈNE XIII. 

D’OSBORN, put* ULRICH. 
d'osborn. Mon mariage! dernière ancre 
de salut I port inespéré qui s'offre à moi 
quand l'orage groudait menaçant et terri- 
ble... encore une heure d'attente. Ah! que 
celte aiguille marche avec lenteur ! 

Quatre Soldats amènent Ulrich, de la droite. 
DEUXIÈME OFFICIER, qui commande ledé- 
lachement. Général, voici le déserteur Ulrich 
Burl. 

i ULRICH, au milieu des soldats. Qui dit 
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déserteur dit fusillé! Eh bien, j’aime mieux 
qu'on dise de moi le fusillé Rurl que Rurl 

le soldat.... ça vous étonne, vous autres 

mais je m'ennuyais infiniment dans votre 
compagnie. 

Sur an signe d'Osbom, l'Officier et les Soldats se retirent 
au fond. 

d'osbobn. Ulrich Burl. 

ULRICH , saluant. Présent, mon général. 

d’osborn. Approche et réponds. 

Il s'assied sur le canapé. 

Ulrich, avançant. Me voilà et j'atiends, 
mon général. 

D'OSBORN. Tu as déserté. 

ULRICH. Oui, mon général. 

D’OSBORN. Pourquoi? 

Ulrich. Par goût, mon général. 

d’osborn. Tu voudrais en vain me trom- 
per. Tu étais le complice du lieutenant Mul- 
grave et du baron de Fridberg. C’est à [ in- 
stigation de l’un ou de l’antre que tu ns 

quitté ton drapeau peut-être de tous 

deux. 

ULRICH. Faites excuse, mon général, celui 
qui est cause de tout, ça n'est ni mon lieu- 
tenant, que je respecte, ni monsieur de 
Fridberg, que je n’ai jamais connu; c'est un 
grand escogriffe nommé Clakmann, c’est ce- 
lui-là qui m'a instigué. 

d'osrorn. Ce Clakmann serait-il aussi du 
complot? 

Ulrich. C’est lui qui a tout fait àlui tout 
seul. 

D’OSBORN , feuilletant les papiers qu’il 
tient. Ce nom ne figure pourtant sur aucun 
de ces procès-verbaux. Où et comment as-tu 
connu cet homme? 

Ulrich. Où? au cabaret. Comment? en 
buvant du vin du Rhin. Ohl le gueux de 
vint imaginez-vous, mon général, de la pure 
eau-de-vie, c’était comme qui dirait une 

flamme qui vous grillait le gosier et qui 

vous retournait la cervelle aussi. A la deuxième 
bouteille je u’y voyais plus qu'un peu, j’en- 
tendais encore moins et je ne comprenais 
plus du tout; alors mon escogriffe fait appor- 
ter du papier, je crois que c’est pour faire le 
menu, car il ne m'avait encore rien donné à 
manger, le Judas! il griffonne quatre mots 
et me dit de signer, je fais une croix, qui est 
tout ce que je sais de l'écriture, et puis je I 
tombe le nez dessus la table. Quand je m'é- j 
veillai , j’étais dessous. 

d’osborn. Cet homme était donc?... 

Ulrich. Un raccoletir. mon général. Il 
m’annonce, en riant, que j'étais soldat du 
roi; je ne voulais pas le croire; |xiur me 
faire entrer la chose dans la tête on me donne 

la shlague tout de suite il n’y avait plus 

à en douter, j’étais soldat. De désespoir, 
j'en devins comme enragé, je sautai sur mon 


rar.coleur.... je l’étranglais, mon général.... 
malheureusement on me dérangea. Je n'étais 
que depuis un mois au régiment, que je n'a- 
vais plus que deux idées fixes, déserter d’a- 
bord, puis finir d’étrangler Clakmann. Par 
un temps de brouillard je sors du cantonne- 
ment; je n’étais pas à dix portées de fusil 
des lignes, qu’un gendarme m'arrête. Pour 
courir plus vite j’avais jeté mes armes, pas 
moyen de résister. Arrivé au corps, je re- 
garde celui qui m’avait remis dans la nasse, 
c 'était mon Clakmann. de raccolrur il s’était 
fait gendarme. Cette fois-là, comme j'avais 
les mains liées, je ne pus que le mordre; 
mais je l’aurais dévoré, si on ne m'avait en- 
core dérangé. Vous voyez, mon général, que 
ce Clakmann était ma perdition en culotte 
de peau. 

d’osrorn. Abrège! 

ui.Rlcn. Il y a trois jours, le lieutenant 
Mnlgrave, qui connaissait mon opinion sur 
l’état militaire, car je ne la cachais pas, me 
fil venir et me dit : Je puis te donner un 
congé pour aller à Liibben, ville frontière; 
arrivé là, tu n'auras plus que quelques pas à 
faire pour sot tir de Prusse; je ne ferai tort 
au roi que d'un mauvais soldat, et en recon- 
naissance de la liberté que je te donnerai, tu 
n’hésiteras pas, toi, à me rendre un service. 
Il n’y avait pas moyen de refuser; j'allais 
enfin avoir le bonheur de déserter tranquil- 
lement, les mains dans les poches. 

d'osrorn. Et quel service te demanda le 
lieutenant? 

ULRICH. Il me remit un papier cacheté. 
Arrivé à Luhben, il fallait le soir même aller 
de l’autre côté de la frontière, et à un en- 
droit qui m’avait été désigné, je devais trou- 
ver un homme qui m'aurait dit : • Marie- 
Thérèse et Mnlgrave. j A cet homme j’aurais 
donné le papier cacheté, et là-dessus j’avais 
cinquante florins pour le port et toute l'Au- 
triche pour me promener. 

n’ostionN. Nous y voilà. 

ULRICH. Je n'étais pas ati rendez-vous de- 
puis cinq minutes, qu’un poignet que je 

crois reconnaître me saisit et m’enlève 

Je regarde... et je reconnais mon Clakmann 
qui de gendarme s'était fait douanier. Cette 
fois je résolus d’en finir avec lui. Une petite 
rivière était à deux pas, j’y roule avec mon 
Clakmann ; je le tenais la tête dans l’eau, il 
buvait connue une éponge, lorsque ses ca- 
marades arrivèrent. Je fus arrêté, fouillé, 
garroté et ramené, toujours par mon Clak- 
mann. Si je duis être pendu, je suis sûr que 
c’est lui qui tiendra la corde. 

d’osrorn. Quand monsieur Mnlgrave te 
remit ce papier, savais-tu ce qu’il contenait? 

Ulrich. Non, mon général. 
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d’osrorn. N’as-tu pas cherché à le sa- 1 
Toir ? : 

Ulrich. Tout ce qui est écrit est sacré 1 
pour moi... je ne sais pas lire. 

d’osrorn. Avec Mulgrave n’as-tu jamais 
vu monsieur de Fridberg? 

Ulrich. Je ne connais pas monsieur de 
Fridbergl 

d'osborn. Monsieur Mulgrave n’a-t-il ja- 
mais prononcé ce nom devant toi. 

Ulrich. Jamais. Mon lieutenant ne m'a 
parlé que d'une personne, d'un ami qu'il ne 
m'a pas nommé, mais dan» l’intérét duquel 
il m’a rhargé d’une dernière commission. 
Voilà la chose : quand on nous eut confron- 
tés et enfermés ensemble, il me dit : » Mon 
pauvre Ulrich, dans ma déposition j'ai fait 
de mon mieux pour toi; quant à moi, je sais 
un moyen d’éviter le sort qui m'attend; mais 
avant tout je dois, je veux justifier un ancien 
camarade dont j'ai indignement trahi la con- 
fiance, et dont la tête iunocente pourrait bien 
payer ma faute. Je vais le donner une lettre 
qui contiendra le récit exact des faits, et qui 
mettra mon ami à l’abri de tout danger; tu 
seras interrogé ce matin sans doute, et tu re- 
mettras ma lettre à l'ofiicier devant lequel tu 
seras amené. » Là-dessus il se mit à écrire ; 
comme la lettre était longue, je m'endormis. 

Jo rêvais que je brûlais Claktnanu à polit feu 
dans un four, quand un grand bruit m’é- 
veilla : le lieutenant avait fini sa lettre et vo- 
uai tde se faire sauter la cervelle. 
d’osborn. Cette lettre? 

ULRICH. I.a voilà, mon générât. 
d'osborn. Tu n’as pas autre chose à 
dire ? 

Ulrich. Rien autre, mon géuéral, sinon 
que si la fusillade doit s’ensuivre, j’atten- 
drai là-haut mon Clakmann pour lui faire 
rendre la pareille, si toutefois dans l’autre 
monde on connaît la charge en douze temps. 

Sur un ftigne dr d'O'born, le deuxième Officier et les 
quatre Gardes emmènent Burl. 
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SCÈNE XIV. 

D'OSBORN, seul. 

Cette lettre va me donner la clef de tout 
ce mystère, et justifier, sans doute, le jeune 
Ernest [Lisant.) Oui, c’crt cela. Mulgrave 
avait dérobé la dé|>êche, à l’insu du secré- 
taire de la chancellerie, le jour même où ce- 
lui-ci venait d'en adresser copie au roi. 
Mulgrave, en échange de cette trahison, de- 
vait recevoir un grade et tin titre à la cour 
de Vienne. A l'appui de cette déclaration, il 
invoque le témoignage du général bavarois 
Wolf de Rœderer. Monsieur de Fridberg est 


innocent. Aucune autre charge ne s’élevant 
contre ce jeune homme, cette lettre su Dira 
pour amener un complet acquittement, qui, 
je l’avais compris, était dans le désir du roi. 


SCÈNE XV. 

D'ORBORN , M. DK MITTAU. 

hittaU , entrant par le fond et venant 
de gauche. Général , je n'ai rien trouvé chex 
monsieur de Fridberg qui se rattachât à 
l'affaire que vous devez examiner. Dans un 
tiroir secret que monsieur Ernest refusait 
d’abord d’ouvrir était un paquet de lettres 
particulières; le prévenu m’avait suppliédene 
pas m'emparer de ces lettres, loulà fait étran- 
gères, disait-il, à la (solitique. Je lui ai répondu 
que les ordres du roi étaient précis. 

11 remet les lettres et eutre chez le Roi. 
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SCÈNE XVI. 

D’OSBORN , s'asseyant à la table. 

Avant de rédiger le rapport qu'attend sa 
majesté, examinons cette correspondance 
que monsieur de Fridberg n’a livrée qu’avec 
tant de peine... correspondance amoureuse 
sans doute... c’est cela... C’est cela... un 
portrait de femme... Que vois-je !... je ne 
me trompe pas... ces traitssonl bien ceux de 
mademoiselle de Rittcrsdorf! [Lisant.) «Ces 
» leltresprouventquc Maricde Riltersdorfne 
» peut plus appartenir qu’à celui qui fut son 
» amant...» Son amant!... [lise lève. ) Oh ! 
le roi ignorait tout., il ne in 'aurait pas jeté 
à la face cette sanglante injure... Ce mariage 
serait une honte... Courons... Que vais-je 
faire? Ce mariage n’est-il pas ma dernière 
ressource?... S’il est publiquement rompu... 
mes créanciers, qui attendent la dot de ma 
fiancée, ccshomines impitoyables, désespérés 
de voir cette proie leur échapper, exécute- 
ront la menace qu'ils m’ont faite. Par eux 
le roi saura que le jeu, la débauche ont dé- 
voré l’héritage tle mon père. Il saura que, 
dans un moment de délire, j'ai vendu mon 
honneur pour un peu d’or... Ces billets 
maudits, qu'au prix de mou sang je v oudrais 
racheter aujourd'hui , ces billets seront mis 
sous les yeux de Frédéric, et alors! Oh! mieux 
vaut encore relie lâcheté I... Ce portrait , je 
ne l'ai pas vu!... cette correspondance, elle 
n’existe pas... (il prend les lettres et b* brûle 
au feu de la cheminée) elle n’a jamais existé 
pour moi!... A mes yeux, mademoiselle de 
RiUersdorf est innocente et purs... et j'en- 
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ferme en mon Sme tonte la honte de ce ma- 
riage!... Mai* que dis-je?... ce mariage... 
le roi lui-mème va le rompre... A monsieur 
de Fridberg innocent il ne pourra refuser la 
main de celle qu'il aime... et dans ce rap- 
port je vais déclarer moi -même. . . Si pourtant 
cette lettre du lieutenant Mulgrave ne m'était 
pas parvenue, tout accuserait monsieur de 
Fridberg. (.-! prés un long silence.) Allons! il 
le faut !... (// s'assied et écrit.) « Sire, après 

• avoir examiné tous les papiers saisis chez 
» monsieur de Fridberg, nousn'y avons rien 
» trouvé, il est vrai , qui vienne ajouter II la 
» preuve accablante qui le condamne; mais 
> nous n'avons rien découvert non plus qui 

• doive en atténuer l’effet. • 

llcontiour d’ëcrirf, pendant que Marie *ntre, amenée par 
Gertrude; elle* sortent des appartements de droite. 


SCÈNE XVII. 

D’OSBORN écrivant , MARIE et GER- 
TRUDE. 

Gertrude , bas. Voilà monsieur d’Os- 
born... ii est officier, il doit être homme 
d'honneur... 

marie. O mou Dieu! aurai-je assez de 
force? 

gertruoe. Dieu vous en donnera , mon 
enfant!... Je suis là!... songez qu'il ne vous 
reste que quelques minutes. 

Elle rentre. 

MARIE. Allons, je n'ai plus d’espoir qu'en 
la loyauté de Cet homme. 

D'osnoRN , apercevant Marie. Mademoi- 
selle de Rillersdorf! 

MARIE, se soutenant à peine. Oui, mon- 
sieur... je venais... je voulais... 

Elle chancelle. 

d'osborn , allant à elle. Vous pâlissez , 
mademoiselle !... 

marie. Je me sens mourir! 

Elle tombe dans un fauteuil. 

D’OSBORN. courant à une sonnette. Je vais 
appeler du secours ! 

marie, se levant avec effort. Par pitié, 
monsieur, n'appelez |»s... il faut que je vous 
parle... à vous... seul. 

iv'osborn. Je suis prêt à vous entendre.*, 
mais remet lez- vous d'abord. 

Il veut la ramener au fauteuil, mai* Marie se laisae 
glisser à g* nom. 

mabie. Non.. . c’est à genoux que je vous 
parlerai. 

D’OSBORN. A genoux ! devant l'honune qui 
daDS quelques minutes sera votre é|>oux ! 

mabie. Mou époux II... oh ! vous n'avez 
donc pas vu la rougeur qui rouvre mon front? : 
voua n'avez donc pas compris au'euire vous i 
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et moi , monsieur, il y a une barrière insur- 
montable... il y a une faute? 
d’osborn. Que dites-vous? 

MABIE. Cet aveu... je l'aurais dû faire au 
roi ; mais ce matin, et devant tout ce monde, 
le courage m'a manqué!... Si Dieu m'avait 
donné tin Irère, ce frère m'aurait prise en 
pitié, il aurait été demander à Frédéric grâce 
pour sa sœur coupable, grâce aussi pour 
l'homme qu'elle ne peut accuser; car elle 
l’aime... Ce frère aurait été pour moi un bon 
ange, un sauveur. ( Itclombanl à genoux. ) 
Oh ! soyez ce frère, monsieur, salivez-moi! 

d'osborn. Relevez-vous, mademoiselle; 
retenez, s'il se peut, vus larmes, et prêtez- 
moi, je vous prie, toute votre attention... 
(.1 mi-voix.) L'incomplet aveu que vous 
venez de me fait e était inutile, je savais tout. 
marie. Vous saviez... 
d'osborn. Les droits qu'a sur vous mon- 
sieur de Fridberg... 

marie. Vous saviez cela, monsieur, et 
vous consentiez... 

d'osborn. Je consentais à un déshonneur 
caché pour me soustraire à une honte pu- 
blique... Je conseillais, parce que si je ne 
suis pas votre époux aujourd'hui... je suis 
perdu demain. Rang, crédit, considération, 
tout m’est enlevé. 

marie. Mais, monsieur... 
d'osborn. Oh! d'avance je me suis dit ce 
que vous voulez me faire comprendre... mais 
[plus bas encore ) qn'est-ce après tout que ce 
mariage? un heureux hasard qui met notre 
mutuel honneur à l'abri... Ce mariage n’est 
véritablement pour nous qu'une formalité.. . 
Nous sommes H lions resterons étrangers l'an 
à l'autre... Le passé nous sépare à jamais dans 
l'avenir, f’n frère vous aurait sauvée, disiez- 
vous tout à l’heure; eh bien, avec le titre d'é- 
poux, c’i st un frère que vous trouverez en moi, 
marie. Vous oubliez, monsieur, qu'il est 
un h .mine auquel j’ai juré d'appartenir , un 
homme auquel je suis unie devant Dieu. 

d’osborn. Cet homme est accusé, cou- 
pable... condamné d’avance. 

MARIE. C'est impossible. 
d'osborn. Col homme enfin mourra, si je 
le veux... et je le voudrai, si vous résistez 
aux ordres du roi. 

marie. Oh!. ..vous n'avez pas dit qu'Krncsl 
mourrait? 

d'osborn. J'ai dit cela... et j’ajoute que 
vous seule vous pouvez encore le sauver. 
MARIE. Moi! 

d’osborn. Vous savez de quel crime on 
I accuse?... Lisez celle lettre du lieutenant 
Mulgrave. 

marie, gui a lu. Je disais bien qu'il était 
innocent mon i'.ruest : en voilà la preuve. 
d'osborn . rtvccuuul ta lettre. Mais celte 
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preuve est la seule qu'il puisse iuvoquer, 
cette preuve est entre mes mains.. . et... («7 
t'approche de la cheminée) il me suffit d’un 
geste et d'une seconde pour que cette preuve 
disparaisse. 

marie. VoussavezErnestiunoccnt, et vous 
te laisseriez condamner? 

d'osrorn. Consentez, et j’envoie cette 
lettre au roi : refusez... je la livre aux fiant 
mes... et c'est vous , vous, qui aurez perdu 
monsieur de Fridberg. 

marie. Mais ce que vous me proposez est 
horrible, infâme ! 

d'osrorn. Voulez-vous qn’Ernest de Frid- 
berg vive?... voulez-vous qu'il meure? 

marie, rivement. Oh! sauvez-le , mon- 
sieur, sauvez-le... Mais cette preuve... 

d’osrorn, lui donnant la lettre. I.a voici, 
comtessed’Osborn... vous allez... vous- même 
la porter au roi. 

MARIE, un moment interdite et regardant 
le papier avecunesorte d'effroi. Moi-même?. . . 
au roi? 

d’osborn, à part. Elle hésite!... j'en étais 
sûr !... 

marie. Mais j'y songe , mon Dieu ! aller 
moi-même implorer la grâce d'Ernest 1... Si 
le roi devinait... 

d'osborn, jouant la terreur. Ah ! vous 
avez raison, madame !.. . pour voire honneur, 
pour le mien... nul ne doit soupçonner ce 
secret. 

Il reprend la lettre, la cache furtivement dans sa ceinture, 


puis il t’approche de la table et y prend un pli sona 
lequel il renferme son rapport. M. de Mittau sort de 
chet le Roi. 

de mittau, nu Colonel. On n’attend plus 
que les futurs époux. C'est â moi que sa ma- 
jesté a réservé l'honneur de conduire la 
fiancée à l'autel. 

d’osborn' , t'approchant , lepliàlamain. 
Monsieur de Mitlau, dans quelques instants 
j'aurai reçu les serments de mademoiselle de 
Rittersdorf, et vous irez l'annoncer au roi. 
Veuillez en même temps remettre à sa majesté 
celte pièce importante ; elle décide du sort de 
monsieur de Fridberg. 

DE MITTAU, prenant la lettre. Elle sera 
sous les yeux du roi aussitôt la cérémonie 
et avant le départ de s* majesté... Made- 
moiselle... 

Il indique t Marie que des Officiera, dea Dames et des 
P»ge« viennent d'entrer, puis il remont® on intUnt 
vers eux. 

GERTRUDE, qui est sortie de l'appartement 
et s'est approchée de Marie. Eh bien? 
MARIE, avec égarement. Ernest est sauvé! 
D’OSBORN, à part , prés de la cheminée, et 
montrant monsieur de Mittau. C'est l’arrêt 
de mort de mon rival qu’il emporte. 

11 jette au feu le papier qu’il tenaitcaehé dans s* ceinture, 
GERTRUDE, bat à Marie. Mais ce maridge? 
marie, de même. Ce mariage me tuera!... 
Toi. Gertrude, veille sur l’orpheline... sois 
la mère de Stella ! 

De Mittau lui priante U main, qu'elle accepte , landi» 
que d’Osborn reçoit les félicitations de tout le monde. 
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ACTE PREMIER. 


Le théâtre représente un jardin. A gauche, uu petit bâtiment auquel on monte par deux marches et avançant sur ha 
arène; au rvx-de-chaussé**, une persienne faisant face au public; sous cette croisée, un banc de pierre; la porte de ce 
bâtiment sur le côté. A droite, au deuxième plan, un petit pavillon avec croiaée et balcon; du môme côté à l'avant* 
scôqq, un banc de jardin. Au fond, le parc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FRITZ, Jardiniers, 
fritz, aux jardiniers. N'e faites rien de 
ce côté du parc ; vous jaseriez , vous chau- 
leriez, cl cela troublerait M. Théodore de 
Ricca, notre jeune maître, qui travaille de- 
puis ce matin dans ce petit pavillon qui lui 
sert de cabinet d'étude. 

UN jardinier. Ça suffit, monsieur Fritz. 
fritz. Parle donc plus bas, animal! ou 
plutôt va-t’en. Et vous autres... suivez-le. 

Les Jardiniers sortent par la droite, sur la pointu du pied. 

fritz. Voilà un garçon studieux que 
M. Théodore ; et Madame qui me disait en- 


core hier : • Mon fils ne travaille plus.. . il a 
je ne sais quelle idée en tête qui le préoc- 
cupe. » J’ai répondu de M. Théodore; je 
suis sûr qu’à cette heure il est couché sur 
ses livres, et tout entouré de scs cartes de 
géographie ; aussi, comme je ne veux pas 
qu'il se tue, ce digne- jeune homme, je vas 
causer avec lui pour le distraire un peu. 
( Allant à la porte du pavillon.) Tiens ! il a 
retiré la clef du pavillon pour ne pas être 
dérangé... décidément, il vase faire mal. 

A «moment, Théodore vient du fond, A droite, et uns 
voir Frili, qui est à ta porte du pavillon, il .'approche 
de la peraienne du petit bâtiment et place un bouquet 
aur le banc oui eet au-dçssous. 
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SCÈNE II. 

THÉODORE, FRITZ. 

FRITZ. Ali ! si madame le voyait connue 
ça... je... [En se retournant il aperçoit 
Théodore plaçant ton bouquet sou $ la fenê- 
tre. ) Ah ! bah ! 

THÉODORE. Fritz! 

fritz. M. Théodore! moi qui le croyais 
là-dedans!... Qu'est-ce que vous faites donc 
là, monsieur Théodore T. .. si c’est ainsi que 
vous travaillez depuis cinq heures que vous 
êtes levé. . . 

THÉODORE. Je t’assure, Fritz, que je n'ai 
pris absolument que le temps de courir au 
parterre pour cueillir ces fleurs, les premiè- 
res qui me soient tombées sous la main. 

FRITZ, regardant le bouquet. Ah ! diable! 
vous avez eu la main heureuse. Delà bruyère 
hlaiiche cueillie ici? je voudrais bien savoir 
comment vous vous y êtes pris; moi qui 
connais mon parterre sur le bout du doigt, 
je n’eu ai jamais pu découvrir... dans cette 
saison, s'entend. 

Théodore. Tiens, Fritz, je vais te dire 
la vérité... vraie. La bruyère est la fleur fa- 
vorite de Stella ; comme tu le disais, il n'y 
a pas de bruyère ici, dans cette saison ; il a 
donc fallu courir à Dermann pour en trou- 
ver. 

fritz. Faire deux lieues pour des folies 
pareilles! voilà une jolie conduite... et vos 
mathématiques? 

Théodore. Oh ! je te promets de réparer 
le temps que j'ai perdu. 

fritz. A la bonne heure! 

Théodore. Et à compter de demain... 

tritz. Comment, de demain?... 

Théodore. La journée est si avancée! 

fritz. Il n’est pas neuf heures. 

Théodore. De plus, j’ai promis à Stella, 
à Stella, que tu aimes tant, de l'accompagner 
à la ferme d'Anspach, où elle doit se rendre 
ce malin avec 11“ Muller. 

fritz. Ah! nous y voilà! décidément ma- 
dame la comtesse avait raison ; vous n'avez 
plus qu'une idée dans la tête, et cette idée 
c’est M 11 ' Stella. Que cette pelile coure et se 
promène, rien de mieux; elle n’a pas à de- 
venir feld-maréchal. Mais vous, monsieur, 
c’est différent; aussi n'irez-vous |vas à la ferme; 
si vous tenez absolument à faire de l'exer- 
cice. eh bien, je vous offre ma compagnie 
pour aller voir rentrer les derniers foins. 

THÉODORE. Merci 1 

fritz. Vous préférez donc rester dans ce 
pavillon, et y travailler? 

Théodore. Oui, franchement, j'aime 
mieux le pavillon. (A part.) J’y resterai cinq 


minutes. (Haut.) J’espère que je suis raison- 
nable. (Lui donnant la clef.) Ouvre-moi la 
porte. 

fritz. Tout de suite, monsieur Théo- 
dore ; tout de suite. 

11 ouvrir. 

THÉODORE, qui a été ouvrir la porte du 
petit bâtiment. Sleüa et sa mère se disposent 
à partir; je les rejoindrai à moitié chemin. 

fritz, qui a ouvert . Quand vous vou- 
drez, monsieur Théodore. 

Théodore. Je me sens en verve; ne viens 
pas me déranger avant cinq heures... tu en- 
tends. (// entre en riant ) Pauvre Fritz! 

fritz, à lut même. Rira bien qui rira le 
dernier. (// ferme la porte à double tour.) 
J enferme l'oiseau dans sa cage; et il y res- 
tera , comme il l’a dit, jusqu'à cinq heures. 
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SCÈNE III. 

M™ MULLER, STELLA , FRITZ. 

U"* muller. Non, ma chère Stella, non; 
je ne t’emmènerai pas à la ferme. 

Stella. Mais , maman , pourquoi me re- 
fuser aujourd’hui ce que tu m'avais accordé 
hier? 

M“* muller. Parce qu'il n’est pas raison- 
nable qu'une grande fille comme toi passe 
ainsi la journée à ne rien faire. 

fritz, qui a fermé le pavillon et des- 
cendu la srêne. Bien dit, madame Muller; 
v’ià ce que j’appelle parler raison. 

Stella. Ah ! de quoi te mèles-tu? 

fritz. Oh! c’est que je sais ce que c'est 
que d’éduquer des enfants. Voyez M. Théo- 
dore, c’est mon élève, et j’en fais ce que je 
veux... % 

Stella. Vraiment! 

fritz. A preuve, c’est que tout à l'heure 
il voulait aussi, lui, courir les champs... al- 
ler jouer à la forme... 

Stella. Eh bien!... 

fritz. Un mot a suffi; et maintenant il 
est là qui travaille... qui bûche... sur ses 
mathématiques. 

M™ muller. Tu vois, Stella. 

Ici Théodore parait à U feuétre. 

Stella. Oui, maman, oui... je vois. 

Théodore et Stella se font dis signes. 

fritz. Et il ne bougera pas de là, oui dà. 
(A part à madame Muller, en lui montrant 
la clef) Ilv a de bonnes raisons pour ça. 

Stella. Eh bien , maman , comme je ne 
veux pas que M. Fritz dise que je suis moins 
raisonnable que Théodore, je resterai, et 
vous irez seule à la ferme. 
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fritz. A la bonne heure. 

m“* huiler. O'est bien, Stella, le voilà 
raisonnable; aussi je le promets de revenir 
au plus vite. 

Stella. Et moi, maman, je ne bougerai 
pas d'ici. 

m“* mulleil Embrasse-moi... tu ne m'eu 
veux plu»? 

Stella. Au contraire. 

M*" Muller. Tu m'aimes toujours! 

STELLA. Plus encore. 

FRITZ, à madame Muller, en tortanl. 
Voyez-vous, manie Molli r, avec de l’adresse, 
on fait des enfants tout ce que l'on veut. 

Il» sortent à droite. 
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SCENE IV. 

STELLA, THÉODORE, à la fendre. 

Stella lui fait signe de ne pa« v montrer avant que 
Muller aoit éloignée. 

THÉODonE, à la fendre. Enfin les voilà 
partis. 

Stella. C'est comme ça que vous travail- 
lez vos mathématiques, monsieur? je vous en 
fais mon compliment. 

THEODORE. Il fait lit bien promettre quel- 
que chose pour me débarrasser de Fritz. Je 
descends, et nous allons finir le joli roman 
que nous avons commencé hier. 

Il quille te hslron. 

STELLA. Oui, c'est cela. ( Allant chercher 
un volume quelle a niché tous le l/anc de 
pierre dune une cnrlnilteà ouvrage, et s'as- 
seyant.) Nous en étions à la page lt)9. 

Elle fvuillette lelivre. tri on enlcml Théodore secouant 
la po-t* du putillon, 

THÉODORE, en drdane. Maudite porte! 

STEl.l.A, te levant. Eli bien ! pourquoi ne 
viens-tu pas? 

Théodore. Oh ! c’est une indignité! 

Stella, te lerant Qu’as-lu dune? 

Théodore. Ce vieux traître de Fritz a mis 
les deux touis... impossible de sortir I 

STELLA. Pauvre Théodore, il n'aurait pas 
pu nous rejoindre. Comme c’est heureux 
que maman ait refusé de m'emmener ! 

Théodore, reparaissant d la fendre. 
Enfermé comme un enfant ! Moi , Théodore 
de Rirca, qui vais être sous-lieutenant, en- 
fermé ici quand lu es là... oh I 

Stella. Ohl c'est aiïreux te mettre 

sous clef à ton âge. (Riant.) Ha 1 ha ! bal ha 1 

Théodore. Tu ris. 

Stella. Du tout je te plains... je me 

désole avec toi. ( Eclalant.)üa ! ha! bal 

tiieodore Encore I 

Stella. C'est que tu fais une figure ai 
drôle sur ce balcon 1 Ha I ha 1 h» t 


THÉODORE. Stella! 

STELLA. Ne te fâche pas, je vais m'asseoir 
là et lire notre roman. 

Théodore. Sans moi! 

STELLA, allant s'asseoir. Viens alors. 

Théodore. Mais puisque je suis enfermé. 

STELLA. A ta place , utui , je serai* déjà 
descendue. 

Théodore. Comment? 

Stella/ J e ne sais pas... mais pour rien 
au monde je ne resterais là perché comme 
un perroquet sur son bâton. 

Théodore. Puisque tu le prends sur ce 
ton 1 1 , je vais... 

Stella. Quoi faire ? 

Théodore. Pardieu! sauter. 

STELLA. Il se tuerait Théodore! 

rentre vile... j’entends Fritz. 

Théodore. Oh ! le vieux drôle va me 
payer le lunr qu'il m'a joué. 

STELLA. Rentre vite. ( Théodore rentre , 
Fritz traverse la scène un peu vivement.) 
Ou allez- volt* dune si vite, monsieur Fritz? 

FRITZ. Ali ! c’est que pour tailler le grand 
espalier, avant que les grosses gelées arri- 
vent, j'ai besoin de mon échelle. 

Il dUparalt. 

Stella, à part, line échelle!... Si j’es- 
sayais... ( A Théodore gui à reparu ) Laisse- 
moi faire et ne me perds pas de vue. 

Rature Frill portant une longue échelle. 

fritz. Lit bien, petite, voulez-vous venir 
avec mut ? vous me regarderez, cela vous 
amusera. 

STELl.A *. Vous êtes bien bon , mais ma- 
man m’a défendu de bouger d'ici, et je ne 
désobéis jamais à maman ; par exemple si 
vous étiez gentil vous resteriez un peu avec 
moi. 

fritz. Non... non... mes garçons m’at- 
tendent là-bas. 

STELLA, s'appuyant sur son épaule. Vous 
prendrez bien le temps de me donner des 
nouvelles de Tonio, votre fils. Est-il toujours 
aussi espiègle? demandc-t-il toujours à 
grandir? le pauvre garçon à sou dernier 
voyage était désolé d'étre plus petit que 
moi. 

fritz. Ob ! plus petit. .. 

Stella. Oui. ..oui, plus petit! nous nous 
sommes mesurés là le long de ce mur. (F/le 
indique te pavillon.) Tenez, voilà la mar- 
que que Théodore a faite. 

fritz. Allons donc ! 

STELLA , se mettant le long du mur pres- 
gu au dessous de la fenêtre. Voyez plutôt. 

fritz, s'approchant. Oh! monsieur Théo- 
dore a triché |tour vous; mais si je mesu- 
rais moi- même, je suis sûr que Tonio l'em- 
porterait, et de beaucoup. 
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Stella. Je parie que non. 
fritz. Pardieu, nous allons voir. 

Il appuie son échelle sur le balcon Je la croisée. 

Stella. Tout de suite, si vous voulez. 

Théodore, qui a reparu sur le balcon, aperçoit l'échelle et 
s'apprête à descendre. Stella, pour occuper Fritz , 
remue, ou se lève sur les pointes. 

rRlTz. Oui, mais ne parlons pas si haut; 
monsieur Théodore pourrait nous entendre, 
et ça lui donnerait des distractions. Ne bou- 
gez pas. 

STELLA, regardant en l'air. Immobile! 
FRITZ. Vous a\cz remué la tête. 

STELLA. Regardez bien la marque. 

FRirz. Je ne la distingue pas. 

Stella. Là T... au-dessus de ma tête. 
Voyez- vous T 

Pendant q*ie Stella appelle l'attention de Fritz, Théodore 
descend. 

FRITZ. Je ne vois rien du tout niais 

avec ma serpette je vais vous prouver... 

Il marque sur la mur. 
Stella, élevant la voix. Est-ce fait? 
FRITZ, marquant. Oui. 

Théodore , sautant à terre. Oui. 

Il entre dans la coulisse au-lessus du pavillon. 

fritz, te retournant. Hein ? 

Stella, finement, quittant la place. Mil 
c’est affreux ! 

fritz. Quoi donc? 

STELLA. Je suis plus grande que ça. 
fritz. L'avantage esl à Tonio, j’en étais 
sûr... Pourtant je dois avouer qu'il faut y 
regaiderde près; mais j’ai un nul de lynx, 
comme on dit , rien ne m'échappe. 

THÉODORE, allongeant la télé. Excepté 
moi. 

STELLA , qui se dispose à s'asseoir et à re- 
prendre ton livre. Adieu, monsieur Fritz. 

fritz. Comment, adieu?... vous ne voulez 
doue plus causer? 

STELLA. Vos garçons vous attendent. 
FRITZ, reprenant son échelle. Allons, sans 
rancune, petite. Madame va descendre au 
verger, et il faut qu’elle me trouve à la be- 
sogne... Sans rancune. 

llafnporlc «on échelle a» sort à gauche, derrière la petit 
bâtiment. Théodore, qui e»t caché h droite, *u-iie**us 
du pavillon, reparaît. 


SCÈNE V. 

STELLA, THÉODORE. 

Stella, au fond. Victoire! il est parti !... 
Eb bien, que dis-iu de mon expédient ? 

Théodore. Je dis que je suis enchanté 
qu’on nous ait l'un et l'autre empêchés 
d’aller à Auspach. 

‘MU, Mm. 


STELLA. Pourquoi? 

Théodore. Parce qu'à la ferme nous au- 
rions été trois, et qu’ici nous ne sommes que 
deux. 

STELLA. Théodore, sais-tu pour quel motif 
on nous a refusé à tous deux d'aller à la 
ferme? 

Théodore. Je le devine. On craint que. je 
ne pense trop à toi. 

STELLA. Par exemple! Je pense bien à toi 

tonte la journée ti’avnns-nous pas été 

élevés ensemble? ne suis-je pas 13 sœur? 
n’est-tu pas mon frère? 

Théodore. Non pas tout à fait. Quand 
nous étions enfants, je t’appelais ma petite 
femme, lu m'appelais ton petit mari. A mon 
retoor de l’université, pourquoi as-tu renoncé 
à cette douce habitude d’aui refuis? 

steu.a. Tu étais si grand... j’ai eu peur 
que lu te moques de moi. 

Théodore. Mais tu dois être rassurée... 
tu sais maintenant que pour toi mon cœur 
est toujours le même. Stella, veux-tu être 
encore 111a petite femme ? 

Stella. Vois donc... est-ce qu’à présent 
je peux t’appeler mon petit mari? Non, nous 
ne sommes plus d’âge à jouer toi sur- 

tout... qui es si savant,. . à ce que dit Fritz. 

THÉononE. Oh! ce que j’ai appris, ma 
Stella, c’est que ma tendresse pour toi n’était 
pas un jeu, comme tu le supposes... .. à 
l’université je n’avais, comme ici, qu’une 
pensée... toi , toujours toi. 

STELLA. Sais-tu que c’est bien gentil ce 
que tu me dis-lè ? 

Théodore. J’ai appris encore que relte 
tendresse n’était pas seulement de l’amitié... 
Non... tous mes camarades nie l'out dit... 
c’est de l'amour ... 

Stella. De l’amour !... 

Théodore. Aimer d’amour, Stella, c’est... 

Stella. Taisez-vous, monsieur : puis- 
qu’on n’envoie pas les filles à l’université, 
c’est qu’elles ne doivent pas savoir ce qu’on 
y apprend aux garçons. 

Théodore. Pourtant... 

STELLA. Pour moi, je t’aime tout simple- 
ment d’amitié. Ce qui me console de (on 
départ, c’est l’espoir de ton retour. Je sens 
que je n’aimerai jamais personne autant que 
toi, et que je mourrais de chagrin si tu ne 
m’aimais plus. 

tuéodore. Mais, Stella, c’est de l’amour 
cela. 

STELLA. Vraiment ! Eh bien, j’ai appris 
ça toute seule. Voyez donc à quoi sert l'uni- 
versité. 

Théodore. Il est bien clair, bien prouvé 
que nous sommes amoureux l’un de l’autre, 
etquandonest amoureux... 011 se marie. 
Dès aujourd'hui j’avoue tout à ma mère, 
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clic approuve mon choix, fait la demande 
de ta main à madame Muller, et dans huit 
jours tu seras nia femme. 

steli.a. El alors nous ferons tout ce que 
nous voudrons; nous ne serons plus forcés de 
nous cacher pour lire ensemble les livres 
que tu prends dans la bibliothèque de ma- 
dame la comtesse et qui nous intéressent 
tant Théodore, pendant que nous sommes 
seuls, veux-tu reprendre la lecture que Fritz 
a interrompue hier? 

Théodore. Je veux tout ce que tu dé- 
sires. 

STELLA. Et moi, je désire tout ce que tu 
veux. Quel charmant petit ménage nous 
allons faire!... Monsieur mon mari, mettez- 
vous là. près de moi. 

Il' e'aieejelll sur le biinc de pierre «ou' U persieune. 
THÉODORE*. Mc voilà. Fritz ne viendra 
me déranger qu'à cinq heures, nous aurons 
le temps de finir le volume. 

STELLA, prend son livre. Elle lit. Page 
109... C'est cela. « Cette lettre tant désirée 
» arrriva enfin. Elle apprenait à Ursule que 
» son père , blessé grièvement, était mourant 
» à l’hôpital militaire.. . Ursule pleura d’a- 
» bord... puis elle songpa que Maurice 
» allait succomber, peut-être faute de soins, 

» et que dans son abandon, il appelait sa 
» fille. Ursule résolut d’aller à l’hApiial 

• d’Inspruck ; mais comment pourrait-elle 
» entreprendre un si long voyage , seule , 

» sans guide, sans appui ? Dieu l'inspira I 

• elle aperçut au mur de la chaumière l'uni- 

• forme de son frère de lait, jeune soldat, 

• mort en congé, fille quitta ses vêtements 
» de femme, se couvrit de cet uniforme.... 

» puis se recommandant à sa sainte pa- 
ri tronne... elle partit. « [Parlant.) Ohl c’était 
bien cela. ( Continuant. ) « L’hiver était 

• rigoureux celle année, la misère était 
» grande; la pauvre voyageuse avait deux 
» cents lieues à parcourir. * ( Parlant. ) 
Deux cents lieues ! ! ( Elle lit. ) « Le peu 

• d’argent qu’elle avait emporté lui fut 
» volé dans une auberge, et il lui fallut iin- 

• plorer la charité publique. Vingt fois elle 

• faillit succomber. Enfin elle tomba un soir 
> sur la route, presque morte de froid et de 

• faim... mais ce soir-là elle était aux por- 
tes d’Inspruck. » ( Parlant. ) Vois-tu , 

Théodore, c’est Dieu qui l’avait soutenue 
jusque-là. 

Théodore, te rapprochant. C’est très- 
intéressant; continue. 

Pendant la lecture de ce* dernières lignf**, M»® Muller 
est entrée par la droite, Friu et M“® de Uicca par 1a 

gauehe. 
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SCÈNE VI. 

M- RICCA, FRITZ, STELLA, THÉO- 
DORE, M— MULLER. 

fritz, venant de la gauche, et conduisant 
madame de Ricca au pavillon. Venez, ma- 
dame, venez ; voila la clef, entrez tout dou- 
cement dans le pavillon, et vous verrez. 

M”' MULLER, tenant de la droite et se di- 
rigeant vers le bâtiment. Je n’en puis plus... 
mais ma petite Stella ne sera pas restée 
seule trop longtemps. { Apercevant Stella et 
Théodore. ) Stella et Théodore! * 

fritz. Ensemble! 

M"" ricca. Toujours ! 

Théodore , se levant. La comtesse! 

Stella. Maman! 

fritz. Ah ça, par où est-il passé? la porte 
est fermée et la clef était dans nia poche 1 

M“* mulleh. Comment se fait-il , Stella ? 

Stella. Maman, je t’assure qnc si nous 
nous sommes retrouvés, il n’y a pas de no- 
tre faute. Fritz avait enfermé Théodore, et 
moi, je voulais t'accompagner. Si je suis 
restée, c'est que tu l’as voulu, et si Théodore 
est sorti du pavillon, c’est que Fritz l'a bien 
voulu aussi. 

FRITZ. Moi! 

Stella. Sans doute. Pour descendre de 
ce balcon il fallait à Théodore une échelle, et 
c’est vous. Fritz, vous qui l'avez apportée et 
posée là... vous-inôme. 

fritz. C’est vrai. Ah ! la petite masque ! 1 
Madame la comtesse, je vous conseillais tou- 
jours l’indulgence, mais je reconnais à pré- 
sent que j’avais tort ; je renonce à garder 
monsieur Théodore, et je vous engage à le 
renvoyer dès demain, dès ce soir, à 1 école 
militaire de Berlin. 

Théodore. Et moi , je déclare à madame 
la comtesse, avec tout le respect que je lui 
dois, que je ne veux plus aller à aucune écote, 
que toute mon ambition est d’épouser Siella, 
et que je me crois assez savant pour être 
son mari. 

tous. Son maril 

M m ' ricca. Théodore, si votre père eût 
vécu, il vous aurait fait monter en voiture et 
envoyé immédiatement à Berlin. Je serai 
plus indulgente. 

fritz. Oui. On ne vous fera partir que 
demain. 

M m ' ricca. Retournez au château; je vous 
rejoindrai tout à l’heure ; quelques minutes 
de solitude et de réflexion vous feront com- 
prendre toute l’extravagance de votre pro- 
jet de mariage. Je vous croyais presque un 

• Théodore Stella. M”' Muller, M»» de Ricce, Fritt. 


’ Stella, Théodore. 


STELLA. 


homme, Théodore, et tous n’êtes encore 
qu’un enfant. 

THÉODORE. Non, madame, j’ai dix-neuf 
ans... dansquelques années je serai majeur, 
je serai mon maître, et j'épouserai Stella 
malgré vous , malgré madame Muller, mal- 
gré le grand Frédéric lui-même. Jusque-là 
je ne ferai rien... qu'aimer Stella et vous 
faire enrager tous. 

Stella. Théodore 11 

M"* de ricca. Vousoubliez, monsieur, que 
vous parlez à votre mire. Je vous ordonne 
de suivre Fritz et Ale rentrer au château. 

( Théodore t'incline en silence.) Vous, mada- 
me Muller, renvoyez cette enfant, il faut que 
je vous parle. 

THEODORE s'approche de Stella et lui dit 
à voix basse. On va comploter quelque 
chose contre nous. Tâche de savoir... 

11 remonto la scène. 

STELLA. Sois tranquille. 

FRITZ. Mousicur, je vous attends. 

Théodore , ens 'en allant, à Fritz. Vas- 
lu encore m'enfermer? Tu sais que ça ne 
m'embarrasse pas beaucoup. 

fritz. Dire que j'ai nourri cet enfant-là 
du lait de ma femme.... Allons, monsieur, 
marchez devant et suivez-moi. 

lia «orient à gauche. Stella rentre dan» le bâtiment. 


SCÈNE VII. 

M- MULLER, M“* DE RICCA. 

M "* de ricca. Madame Muller, je ne 
vous adresserai aucun reproche. Cet amour 
enfantin que nous avons l’une et l'autre si 
imprudemment laissé grandir s'éteindra , je 
l'espère. Théodore, tout au bruit des armes, 
à l'éclat des fêles de la cour, aura bientôt 
oublié celle qu’il veut aujourd'hui nommer 
comtesse de Ricca. Fuisse l'abseucc et vos 
bons conseils effacer du cœur de Stella des 
espérances qui, vous le comprenez, seraient 
insenséesl Dès demain Théodore quittera ce 
château. 

Stella, ouvrant avec précaution la per- 
sienne du petit bâtiment. Demain ! 

M - " de ricca. Nous éviterons qu’à l’ave- 
nir nos enfants puissent se rencontrer. 
Stella d'ailleurs est presque d'âge à se ma- 
rier. Un époux serait pour elle à présent la 
meilleure égide. . . J'ai déjà songé à lui en 
donner un. 

Stella , à part. Voilà un abominable 
complot 

M"” de ricca. Tonio, le fils de mon vieux 
Frilz, a vingt ans; c'est un bon et honnête 
garçon , il a été élevé avec Stella. En les 
unissant je me chorgerai de leur avenir, i 
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Madame Muller, j’ai compté sur vous pour 
la conclusion de ce mariage. 

Stella. Épouser Tonio... par exemple! 

M™* MULLER. Ce mariage en effet doit vous 
paraître convenable. Tonio pourrait épouser 
la fille de l'intendant Muller... mais Tonio 
ne peut être le mari de Stella. 

m“* de ricca. Je ne vous comprends 
pas. 

m“* muller. Je n’ai pas le droit de dis- 
poser de la main de cette enfant. 

M“* de ricca. Comment ? 

M“” muller. Stella n’est pas ma fille, ma- 
dame. 

STELLA. Que dit-elle, mon Dieu ! 

Elle referme doucement la pemeone. 

M“* DE ricca. Qu’entends-je ! 

M“* muller. Si j'ai gardé le silence même 
avec vous, madame, c’est que ma tendresse 
est tout ce que possède Stella , c’est que si 
elle savait que je ne suis pas sa mère, elle se 
croirait moins aimée... et maintenant sur- 
tout la [>auvrc enfant a besoin de ne pas 
douter de mon attachement. Il y a quinze 
ans, lorsque feu .M. le comte de Ricca, votre 
époux, vint habiter celte terre au fond de 
la Poméranie, il emmena avec lui àluller, 
dont il connaissait le zèle et le dévouement ; 
je me disposais à venir rejoindre mon inari, 
quand je reçus la nouvelle que ma sœur 
alliée, Gertrude Buclos, était dangereuse- 
ment malade à Rillcrsdorf, et désirait me 
voir une dernière fois. Je courus à llillers- 
dorf... Mais j'arrivai trop tard, la pauvre 
Gertrude n'était plus. On me remit une let- 
tre qu'elle avait écrite sur son lit de mort. 

M"* DE RICCA. Cette lettre... 

il*” muller. Je l'ai conservée, madame; 
la voici. Stella u'en devait connaître le con- 
tenu qu'après que Dieu m'aurait rappelée à 
lui. Lisez, madame, lisez. 

M™* de ricca, lisant. « Ma bonne sœur, 
» le temps me manque pour achever la sainte 
» tâche qui m'avait été donnée; sois la mère 
» adoptive d'un pauvre enfant qui n'avait 

• plus que moi sur terre. Tu trouveras ma 
» petite Stella au villagcd'Offembacb, où elle 
« a été secrètement élevée ; d’après mes in- 

• structions, la bonne paysanne qui Ta nour- 
» rie te la remeitra. Stella est la tille de 
» SI . Ernest de Fridberg. » Parlant. ) De Frid- 
berg!.. [Continuant. ) « Ce noble et digne 
■ jeune homme a été condamné à une prison 

» perpétuelle • ( Parlant.) Condamné! 1 

( Continuant .) «El devant Dieu je jure qu’il 
» était iunocent. Si cette innocence ne doit 
» jamais être reconnue, si SI. de Fridberg 

> doit vivre et mourir à la citadelle du Sloiit- 

• dcs-Géauts , ne révèle pas à Stella l'exis- 

> lence de cet infortuné. Stella ne doit jamais 
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« connaître non pins relie qui lui a donné 
• le jour, car à toi, ii toi-mème je n'ose dire 
» le nom de sa mire. » 

M“" MULLER. A mon arrivée je confiai tout 
à mou mari, qui me dit en embrassant Stella: 
Dieu nous a pris autrefois notre unique 
enfant, remerciona-le de sa bonté qui nous 
en donne un autre... Kl à tout le monde ici 
Muller présenta notre fille , qu'enfui , disait- 
il, je lui avais amenée. 

M“* de Ric.ua. De Friilberg I Je me sou- 
viens d'avoir entendu prononcer ce nom h 
Berlin. Kl savez-vous si ce malheureux existe 
encore? 

M ,n ' MULl.ER. Oui , madame ; lors de son 
dernier voyage en Silésie, Muller a su qu'il 
languissait toujours daus les cachots de la 
citadelle. 

M“* f>E riuua. La confidence que vous 
venez de me faire ajoute, s'il se peut, il l'es- 
time que je vous portais ; elle me rend plus 
chère aussi cette pauvre Stella. Le mariage 
que j'avais projeté est impossible... je le com- 
prends, et plus que jamais je suis décidée à 
faire partir Théodore. Je vais donner les or- 
dres né essaii es. Quant il Stella... je vous 
promets de m'intéresser à elle... Je veux 
lui assurer nue existence calme et heureuse. 
Kn In protégeant avec vous contre un amour 
sans espoir, je vous aiderai dans la tâche que 
vous avez jusqu'à ce jour si saiutemcul rem- 
plie. 

Elle fort, M«o Muller tu reconduit, puis otls se dirige 
vers le bâtiment. 

AVWVWMVVUMMVWmVMVt VVWVVW V VWVWWWWVWv Wivvv 

SCÈNE VIII. 

STELLA, M"* MULLER. 

M*' MULLER, après aroir reconduit ma- 
dame de Iticca , e.vl allée a asseoir pen- 
sive sur le banc de jardin placé à droite. 
J'ai drt fairecet aveu à madame la comtesse; 
elle a l'âme noble et généreuse, elle aura 
compris la position de cette pauvre enfant ; 
elle a promis de m'aider h faire le bonheur 
de Stella, de ma fille chêne. 

STELLA, qui est toi lie lentement el s'est 
approchée de madame Muller sans en (Ire 
vue. Stella n'est pas vou e lil.e ? vous n’Otes pas 
nia nière ? 

»)“' MULLER, se retournant. Quodis-lu? 

STELLA, indiquant la persienne. J'étais 
là... J'ai tout entendu. 

M“" muller. Mais. Stella... mon enfant... 

TSELl.A, cherchant à maîtriser son émo- 
tion. Vous m’avez trompée, madame. 

M”' muller. Trompée! moi dont lessoius... 
l’amour.., (Arec reproche. ) Ah! Stella/ 


Stella, tombant à genoux et (datant en 

sanglots. Oh! paidon! pardon!... Je ne suis 
pas ingrate!... Oui, vous êtes bonne... Oui, 
vous avez pris bien soin de la pauvre orphe- 
line!... Vous ne m'avez pas donné la vie, 
mais vous me l'avez conservée. Ohl pardon- 
nez moi, madame, pardunne-moi, ma mère, 
si je ne puis t’exprimer ma reconnaissance 
que par mes larmes... Si lu savais tout ce 
que ton récit ma fait éprouver... Je me suis 
sentie transportée dans un autre monde... 
Mesjoies, mes rêves de jeune fille se sont éva- 
notiislout à coup. En t'aboutant, je votais ma 
niére morte... elle est morte, car une mère 
n'abandonne pas son enfant; je voyais mon 
père enchaîné... Mon père... il languit de- 
puis de longues années au fond d'tm noir 
cachot. . Et mon cœur ne me di-ait rien. 
J'étais insouciante et rieuse, cl mon père in- 
nocent, car il est innocent. Mou |ièrc souf- 
frait toutes les tortures, quand j’étais heu- 
reuse et réchauffée sur ton sein ..Il pleurait., 
lui ! Il avait froid.. . A présent je respire un air 
pur, le soleil m'éclaire et m'anime... et lui... 
mou père... est plongé dans une nuit éter- 
nelle. Honneur, repos, liberté, ou lui a tout 
ravi, tout, jusqu'aux caresses de sa lille. Ah! 
pourquoi m’avoir caché ce secret... Pour- 
quoi ne m’avoir pas dit : Stella, prie (tour le 
pauvre prisonnier? la prière d'un enfant 
monte jusqu'à Dieu , et Dieu aurait eu pitié 
de mon père. 

M-” MULLER. En te disant la vérité, j’au- 
rais inutilement attristé ta vie. Oh! si M. de 
Fridlierg avait laissé uu fils, à ce fils devenu 
homme j'aurais dit : Ton père est prisonnier, 
ton père est innocent... Travaille à sa déli- 
vrance, et que le ciel te soit en aide. Mais toi, 
faible jeune fille, que pouvais-tu 1 

STELLA. Je pouvais courir àsa prison, sup- 
plier les geôliers... leur donner ma vie pour 
celle île mou père. Je pouvais aller à Dei lin, 
me jeter aux genoux du rui, demander, ob- 
tenir la réhabilitation de l’innocent ; el si le 
roi avait été implacable, s'il avait dit de mon 
père: Qu’il .souffre et qu'il meure... eh bien 1 
je pouvais soullrir et mourir avec lui. 

M“* MULLER. Stella... ma fille... ton exal- 
tation m'épouvanté. Quelqu'un vient... C’est 
Fritz. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, FHIT7., un paguet sous le bras, 
venant de la gauche. 

fritz. Ahl madame Muller, quelle vilaine 
engeance que lesenfantsl et comme c'est dif- 
ficile d'en venir à bout ! On a pleuré ici, et 
on est eu pleine révolte là-bas. 
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M“* muller. M. Théodore... 

fritz. Refuse de partir... Mais il ne s’en 
mettra pas moins en mute demain au point 
du jour... sous bonne escorte... C’est moi 
qui serai l'escorte... je ne le perdrai pas des 
yeux.., Croiriez-vous que ce petit drôle 
nous a menacés de déserter son régiment et 
de revenir ici enlever Stella?,.. Oit! mais ras- 
surez- vous, madame Muller, nous avons mis 
bon ordre il tout ça; et si mon gaillard revient, 
il ne trouvera plus personne. .. 

M"* MULLER. Comment? 

fritz. Madame a écrit il la supérieure de 
l'abbaye de Vallierg, et m'a dit en me remet- 
tant la lettre : Demain je conduirai Stella au 
couvent ! 

m 1 -* MULLER. Au couvent 1 

Stella. Demain I 

>t“* muller, bai, à Stella. Me séparer de 
toi!... 

Stella, bas. Madame la comtesse sait à 
présent que je ne suis pas votre fille. 

fritz. Madame va payer votre dot... dans 
deux ans vous serez religieuse... C'est un 
joli état... Rien à faire... Et dans vos vieux 
jours vous serez peut-être sœur tourière... 
C'est mie retraite... J'aurais aitné ça, si j'a- 
vais été demoiselle. 

xi"* muller, bas à Stella. Sois tranquille, 
mon enfant, je verrai la comtesse... et... 

Stella, à part. Prisonnière aussi... comme 
lui.., 

rRITZ. A propos, madame Muller, j’ai nn 
petit service à vous demander .. Les hardes 
de M.- Théodore sont lé , et il faut que je 
fasse entrer tout dans sa petite malle de 
voyage... Seriez- vous assez aimable pour 
venir m'aider ? 

M"* muller, hésitant et regardant Stella. 

C’est que... 

btella. Allez, ma mère, allez. 

m"* muller, bas. Ne te préoccupe pas de 
ce projet... Tant que je vivrai... tu ne me 
quitteras pas... 

fritz, gui a été ouvrir la porte du pavil- 
lon, revenant sur ses pas. Nous aurons du 
mal, voyez-vous, car je voudrais fourrer aussi 
ce paquet dans la caisse. Ce sont des babils 
tout neufs que j’ai fait faire à Tonio avec des 
vieux a moi. Comme nous devons passer à 
Ulbrttn, où mon gars est en apprentissage, 
ça m'épargnera les frais de port, outre que 
ça me donnera l’occasion de l'embrasser. 
Croyez-vous que ça tiendra? 

M m * muller. Nous ferons notre possible. 
Venez, venez vite. 


SCÈNE X. 

STELLA, seule. 

Stella. A l'abbaye de Valbergt... Onl, une 
cellule et une tombe... voilé tout ce qu'il 
faut à la pauvre orpheline .. Prosternée jour 
et nuit au pied des autels, j'iinpLirerai pour 
mou père la miséricorde divine !... Mon 
père!... ne lui dois- je donc que des prières 
et des larmes?. . N ai- je pas une autre mission 
à remplir?... Est-ce sans dessein que la Pro- 
vidence a voulu que j’apprisse la vérité à 
présent que je suis grande et forte?... Ce n’est 
pas au couvent qu'est ma plare... c'est à Ber- 
lin, aux pieds du roi... c'est dans le cachot 
de mon père!... Madame Muller m’accom- 
pagnera... me guidera... Ne me disait elle 
pas tout S l’heure que je ne pourrais rien?... 
Elle tne croira folle... |H>ur me retenir 
ici, elle cédera au désir de la comtesse... Et 
demain, peut-être , demain les portes d’un 
couvent se refermeront sur moi!... Non., .je 
ne dirai rien à madame Muller. ..Je partirai.. 
seule... (Apercevant s on livre) Seule. .. 
comme la pauvre Ui suie.. . Comme elle, je 
braverai les fatigues, le froid, la ntisére... 
A travers mille dangers , mille sotilTrances, 
elle est arrivée à lusprurk... J'arriverai jus- 
qu'à mon père; car j’aurai, comme elle, [mur 
guide et pour appui , la boulé du ciel!... 
Comment voyager seule... à pied... sous ce 
costume?... Je serai suivie, reconnue... ra- 
menée ici... Ursule a pu se cacher sous l’u- 
niforme de son frère... mais moi... Ali 1... je 
me souviens... les vêlements que Fritz envoie» 
Touio... ces vêtements, il lesemporiera de- 
main... demain... Il faudrait partir celte 
nuit... eh bien ! je partirai !.. 

La nuit rient. 


SCÈNE XI. 

AI- MULLER, STELLA. 

M“* muller, sortant du pavillon. Voilà 
qui est faiL.. Tu es encore là, ma fille ?... 
L'air du soir est bien frais... Il faut rentrer, 
mon enfauL 

Stella, A part. Si te ne devais plus la 
revoir... elle, si bonne! 

M“* muller. Vicns-tu? 

. San. lui répondre. Stella lui prend la main et la lui baise. 

M~ muller. Que fais-tu ? 

Elle lui tend le* bras. 

STELLA s'y précipite et f embrasse ante 
effusion, et ne peut dire que ces mots en san- 
glotant. Maman... maman 1... 
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m“* Muller. Je te devine... Tu as peur 
qu'on ne nous sépare... Mais c’est impossi- 

ble... ... , 

STELLA. Si pourtant cela devait arriver.. . 
s’il fallait te quitter... Oh! dis-moi bien, ina 
tonne mère, que lu me pardonnes leschagrins 
que j'ai pu te causer... Dis-moi bien que tu 
ne douteras jamais de ma tendresse, de ma 
reconnaissance... 

m"* muller. Douter de toi... jamais... 
Allons, ne pleure pas ainsi... mon enfant... 
Tu as besoin de repos, et la nuit est venue. 

Stella. Maman... priez ]>our moi cette 
nuit... Demandez à Dieu qu’il donne à votre 
enfant l'appui dont elle a besoin - . Pour que 
je sois forte et courageuse, bénissez-moi, rna- 
mau... bénissez-moi... 

EUe tombe à genoux. 

M”' muller, la relevant. Ohl oui... Je 
te bénis, car je devine ce que tu souffres... 
Allons, viens... Demain, nous irons prier en- 
semble pour le pauvre prisonnier. 

Elle rentre dans le petit bâtiment. 

stella. Demain... (A part.) EUe priera 
pour nous deux. 

Elu luit Muller. Nuit complète. 

SCÈNE XII. 

FRITZ, eortant du pavillon et tenant une 
lanterne à la main. 

fritz. Grâce â madame Muller , la malle 
est faite. Voilà la nuit close, allons fermer la 
petite grille du parc , j'en donnerai la clef à 
madame Muller, car je serai parti demain 
avant l'arrivée de nos ouvriers... Ob! ohl il 
fera froid cette nuit. 

Il sort par la fond à droite. 


SCÈNE XIII. 

STELLA, puis FRITZ. 

À peine Frit* est-il sorti, que Stella sort doucement du 
petit bâtiment. 

«Tella . Madame Muller est rentrée dans 


sa chambre et me croit dans la mienne... 
Allons... 

Elle traverse la théâtre, ae dirige vers le pavillon et y 
entre. Fritz paraît au fond. 

fritz. Voilà la grille fermée... Diable, 
madame Muller est peut-être couchée... Je 
voudrais pourtant lui expliquer... (Il ta au 
petit bâtiment, ouvre la porte et tousse. ) 
Hum! hum!.. Si elle a le sommeil dur... la 
petite m’entendra... Les jeunes filles, ça ne 
dort jamais que d'une oreille... 

M" MULLER, dans le petit bâtiment. Stel- 
la... Es-tu donc sortie de ta chambre... Je 
viens d’entendre ouvrir une porte... 

fritz. Pardon, madame Muller, c'est moi... 
Fritz... Je viens vous apporter ta clef de la 
petite grille du parc... Madame la comtesse 
veut que nousnous mettions en routeaupoint 
du jour... Je ne serai donc pas là pour ou- 
vrir aux ouvriers, mais j’ai compté sur vous 
pour me remplacer. .. Ne vous dérangez pas, 
je vais meure la clef là, sur votre petite table, 
et allumer ma lanterne. (Il allume la lan- 
terne à une veilleuse qu'il est censé trouver 
sur ta petite table.) Bonne nuit, madame 
Muller. 

M"* muller. Bon voyage, monsieur Fritz. 
fritz, sortant dubàliment. Merci. Bon !... 
voilà la pluie qui tombe à présent... et 
j’ai tout le parc à traverser pour gagner mon 
logis... Tiens... je n’ai que quelques heures 
à dormir, et je serai aussi bien dans le grand 
fauteuil de M. Théodore que dans mon lit... 
Ma foi, j'aime mieux ça... et je vais gagner 
ma chambre à coucher. 

Il entre vivement dans le pavillon et referme la porta. 
Après quelques instants, on voit reparaître Stella sur 
le balcon, en costume de petit paysan ; elle détache sans 
mot dire l'écharpe de laine qui entoure sa taille, en 
attache un bout au balcon et se laisse glisser; une fois 
à terre, elle va au petit bâtiment et revient avec la clef. 
Elle envoie un dernier baiser du côté de Muller. 

STELLA. A présent, mon père , le sauver 
ou mourir I 

EU, tort riremeot par 1« tond. 


Digitized by Google 



STELLA. 


SI 


ACTE DEUXIEME. 


premier tableau. 


Lw tïois premiers plan* représentent une masure abandonnée, ruiné», et dont le toit e*t à moitié enlevé; cette n rnn», 
sans porte ni fenêtres, est toute ouwrte au fond et laisse voir un site prevue sauvage, l’ri pont de buis r t j. t» -ur 
un torrent. Partout de la neige, de la glace. Au delà du pont et dans un horizon brumeux, on distingue les tours de 
la citadelle. Dans l'intérieur, à gauche, une cheminée délabrée; près de la cheminée, une mauvaise table et un escabeau. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BURL, DEUX PAYSANS, DEUX SOL- 
DATS. 

Au lever du rideau, les Paysans font du feu dans la 
cheminée délabrée. 


BURL , cutis devant le feu. Quel chien de 
temps !... c’est un véritable hiver de Sibérie ! 
(An Soldat.) Il y aura encore quelque nez 
gelé cette nuit. 

LE SOLDAT , assis sur le bout de la table 
et coupant un pain noir dont il mange. Ce 
pauvre Karl a été trouvé perclus, ce matin, 
dans sa guérite. 

bubl. Quel métier que celui de soldat !... 
parlez-moi du mien, à la bonne heure, rien 
à faire ; j’étais né pour ce métier-là ! 

LE soldat. Comment monsieur le gou- 
verneur, qui est si dur , si exigeant pour 
tous ses domestiques, a-t-il tant d’indulgence 
pour vous? 

burl. Il aime ma société... c'est unique- 
ment pour lui tenir compagnie qu'il y a 
quinze ans il m’a pris à son service, après 
m’avoir fait sortir du guêpier où m'avait 
fourré ce gueux de Clakmann... A cette 
époque il m'a prévenu que je ne le quitte- 
rais plus, que je le suivrais partout... 

le soldat, riant. Et comme depuis 
quinze ans, dit-on, monsieur le gouverneur 
n'est pas sorti trois fois de la citadelle... 

burl. J'y suis toujours resté; mais ça va 

changer .Madame d'Osborn , qui était 

condamnée aussi au régime de la citadelle 
à perpétuité, n’a pu s’v faire ; encore jeune 
et délicate, l’air lui manquait là-dedans, et 
je crois qu’elle aurait fini par aller respirer 
au Paradis, s> le médecin n'avait déclaré la 
chose à monsieur d’Osborn... Après la con- 
sultation, il a été décidé qu'on ferait tous les 
jours une promenade de deux heures. 

le soldat. Faire promener une malade 
d'un temps pareil ! 

BUBL. C’est vrai que, pour une première 
sortie, on aurait pu désirer mieux. Aussi, 
mon maître, qui est devenu tout à coup un 
agneau pour sa femme, a-t-il ordonné de 
préparer ici un bon feu et quelques cor- 


diaux, pour que madame d’Osborn pût faire 
halle et se réconforter un peu, en revenant 
à la citadelle. ( Se levant. ) A-t-on couru 
prévenir la femme de chambre de madame 
la comtesse ? 

LE SOLDAT. Oui ; mademoiselle Christine 
va apporter ici tout ce qu’il.. . 

jobin , arrivant du fond à droite. Chris- 
tine! qui est-ce qui parle de Christine î 


SCENE II. 

Les Mêmes , JOBI\ , avec un manchon, «n 
bonnet et des bottes fourrées 

BUBL. Eh! voilà monsieur Jobin. .. l’a- 
moureux ! 

JoltlN’ . grelottant. Oh ! oui ! amoureux!... 
mais parfaitemfnl transi... En apprenant que 
vous étiez sorti de la forteresse, j’ai couru 
pour vous joindre, et dans mon empresse- 
ment je n'ai pas pris le temps de me cou- 
vrir... 

Il va s« chauffer. 

bubl. Vous êtes frileux, à ce que je vois. 

jobin. Songez donc, mon cher, que je 
suis Français, méridional.. . natif deToulon... 
pays des olives et des galériens. (.4u Soldai.) 
Mettez une bûche, mou ami... [A ISurl .) 
Vous disiez donc que Christine... 

burl. Sera ici dans dix minutes. 

jobin. Dix minutes!... ô Prussien! je 
vous embrasserais. . . si je n'avais pas l’on- 
glée. 

burl. Décidément, vousl’aimez donc bien 
cette petite Christine?... 

JOBIN. Si je l’aime!... Mettez encore une 
bûche, s'il vous plaît!... Mais j’en suis fou, 
furieux, imbécile... Pour elle, j’oublie mon 
pays, mon soleil, ma gloire... car, tel que 
vous me voyez, je suis un homme célèbre... 
A Paris, j’étais éventaillistc breveté de la mar- 
quise de Pompadour... lin beau matin, il me 
prend envie de voyager.. . je vais droit à Ber- 
lin, où le roi Frédéric fai-ait, disait-on, un 
accueil distingué à toutes les grandes répu 

* Soldat.*» Jobin, burl , Paysans. 
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unions... exemple : monsieur de Voltaire... j 
Je n’avais encore gagné qu’on rhume, dont 
je cherchais à me défaire, lorsqu’en toussant 
e regardai par hasard la fille de mon hôte- 
lier... je m’en coiffai; malheureusement, 
Christine s’était engagée déjà au service de 
madame la comtesse d’Osborn, qu’elle vint 
bientôt rejoindre dans cette forteresse. Aus- 
sitôt, je quittai Berlin et j'accourus m’établir 
au petit village qui est au bas de la citadelle. 

A tout prix, je voulais revoir Christine. . . Le 
hasard inc lit vous rencontrer, Prussien ; 
j'appris que vous étiez le domestique intime 
de monsieur d’Osborn, et je vous promis cin- 
quante florins si, sur un prétexte quelcon- 
que, vous me faisiez entrer dans cet affreux 
nid de vautours où Christine doit maigrir en 
m'attendant. 

II vient en scène. 

burl. Vous introduire dans la citadelle... 
impossible I. .. le gouverneur ne plaisante pas 
avec la consigne... U est défendu sons les 
peines les plus sévères de laisser pénétrer 
qui que ce soit dans notre maison de plai- 
sance. 

jorin. Ah ça , c’est donc vrai ce qu'on 
dit dans le village? 

burl. Que dit-on ? 

JORIN, d mi-voix. Qu’il y a là-bas, dans le 
plus profond des cachots , un prisonnier 
d'état que personne n'a jamais vu, et dont il 
est même dangereux de parler. Un geôlier 
est attaché, dit-on, spécialement à cecrimineL 

nuRL. C’est vrai... j'y songe... si vous 
voulez un emploi... la place de ce geôlier va 
être vacante? 

JORIN. Ah !. .. il monte en grade ! 

«URL. Il va être pendu. 

JORIN. Pendu ! 

burl. On a surpris un projet d'évasion. 
Le pauvre diable a tout avoué, et ce soir, 
comme je le disais lout à l'heure, la place 
sera vacante. 

jobin. Merci... j’en aimerais mieux une 
autre. 

le soldat. Voici mamsellc Christine. 

jorin. Christine I... Cachez-moi un peu 
pour que je la surprenne. 

tt se cache entre la cheminée oh brille un grand teu, 
et Burl. 

"M vvvv minwmt twws" \"""w\mvvv"\mtMvv\ 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, CHRISTINE. 

Elle apporte un manteau de fourrure et un panier dans 
Icguel est un flacon renfermant un cordial et un serre. 

Christine. Voilà ce qu’on a demandé pour 


THEATRAL. 

madame... J’espère que je n’ai pas perdu de 
temps... 

Le Soldat la débarras*** et porte ces divers objets près de 
la cheminée. 

jorin. Oh! die a le nez rouge... ça la 
rend encore plus jolie.. . 

Christine. Je croyais trouver madame 
ici... Oh!... comme ça sent le brûlé? 

rurl. C’est vrai... qui est-ce qui se rô- 
tit ? 

JORIN, l'éloignant de la cheminée *. Ah’, 
c'est moi... c'est mon manchon. 

Christine. Que vois-je!... M. Jobin!... 

JOBIN. Oui, Jobin... plus amoureux... 
plus enflammé que janfais. .. (A Burl.) Di- 
tes donc , suis-je éteint? 

BURt.. Oui, oui... je vous laisse ensemble. 
(A demi-voix .) Ça vaut bien un à-compte 
sur les cinquante florins promis .. nous cau- 
serons de ça à la première enirevtie. (Haut.) 
Allons, vous autres... tout est prêt ici... ve- 
nez avec moi au devant de M. le gouver- 
neur. 

Ils üorlcnt tous à droite. 
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SCÈNE IV. 

CHRISTINE, JOBIN. 

Christine. Monsieur Jobin !... si près de 
moi!... 

jobin. Ça| vous étonne?... O Christine! 
vous n'avez donc pas lu mes lettres? 

Christine. Vos lettres... vous m’avez 
écrit? 

jobin. Trente-trois fois depuis la semaine 
dernière... ce gros Prussien qui était ià 
tout à l’heure s’était chargé de... 

Christine, ii aura craint de se compro- 
mettre. Si vous voyiez la terreur que M. 
d'Oshorn inspire à ceux qui l’entourent! 

jorin. Burl m'a pourtant promis de me 
faire avoir un emploi dans la citadelle. 

Christine. Il s'est moqué de vous... heu- 
reusement ; car vous ne savez pas ce que 
c’est que de vivre là-dedans. 

jorin. Je sais que je serais auprès de 
vous, et ça me suffit. 

Christine. Pauvre garçon... il n’y a que 
les Français pour aimer comme ça !... 

"OBIN. Aussi je suis décidé, maintenant, h 
accepter la place que M. Rurl me proposait 
tout à l'heure. 

Christine. Quelle place? 

jobin. Celle d'un monsieur qu'on doit 
pendre dans la soirée. 

Christine. Remplacer un geôlier... vous! 

jobin. Je me présenterai d'abord comme 
surnuméraire... et je ne demanderai que 
vous pour appointements. 

* Burl, Jobin. Christine. 
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Christine. Mais cette place est promise... 
donnée. 

joiîin. Déjà!... 

Christine. Le geôlier en chef a reçu der- 
nièrement une leitrc de sa famille. Dans 
celle lettre on lui annonçait que son neveu 
et filleul, qu'il u'avait pas vu depuis son bap- 
tême, était si vicieux, si méchant, qu’on ne 
savait qu'en faire; que, de plus, ce petit 
garnement était devenu muet par suite d'ac- 
cident... Méchant et muet, c'était là un ex- 
cellent fond de geôlier... aussi le petit mi- 
«érahle a-t-il été proposé à M. d'Osbom , 
qui l'a accepté pour faire un service spécial 
dans la grande tour où sont enfermés les 
prisonniers d'état, et on attend ce muet 
aujourd'hui on demain. * 

jorin. Eh bien, Christine, puisque je ne 
puis pas entrer dans ce maudit château, 
sorlez-en ; venez avec moi à Paris, rue Quiu- 
campoix... Une fois arrivés, nous nous met- 
trons à l'ouvrage tout de suite... nous ferons 
des éventails pour tout le monde... et quel- 
ques petits Jobins pour nous. 

Christine. Merci, monsieur Jobin ; vous 
êtes bien gentil, mais ça ne se peut pas. 
Depuis trois mois que je suis au service de 
M"“ d'Osbom, je n'ai pu la voir si bonne, 
si malheureuse , sans l'aimer; et je lui ai 
promis de ne la quitter jamais. 

jobin. Jamais... c’est bien long... n’im- 
porte, j'attendrai. 

Christine. J'entends du bruit. [Indi- 
quant la droite.) C’est M. d'Osboru... qu’il 
ne vous voie pas avec moi... partez vite. 

Jobin. Si je tn'cn vas, c'est uniquement 
pour vous obéir; mais, Christine, je vous 
reverrai. ..demain... ce soir... On aura beau 
fermer les portes, je passerai dessus, des- 
sous, ou au travers. 

11 tort ptr ta gaucha. Auuitât la aorlie de Jobin, Christine 
▼* i la cheminé*. Burll, qui entre par la droite, avec 
lw deui Soldait, aide Christine à placer la table près 
du f«j. On approche également l'escabeau, queChri*tine 
couvre avec le manteau qu'elle a apporté. Parait alors 
M. d'Osbom , donnant le bras à Marie, qni marche len- 
tement et parait souffrante. Les Paysans suivent et 
restent au fond. Mane vient s'asseoir près de la table. 
Christine a pris dans son panier le verre et le flacon, 
elU emplit le verre et le donne à M. d'Osbom t qui le 
présente à Marie. 


SCÈNE V. 

CHRISTINE, MARIE, D'OSBORN, BURL, 

SOLDATS ET VALETS. 

D'OSBORN. Placez- vous là, Marie; ce feu 
et ce cordial vous ranimeront. 


JS 

marie. Pourquoi noos arrêter iciî... 
d’osrorn. Par* que nous avons encore 
près d'une heurs de marche pour arriver à 
la forteresse, et que vos forces pourraient 
vous trahir. (Sur un ligne de d'Osbom, tout 
le monde se retire. Dori et Christine sortent 
dgauche avec les paysans. Les deux soldats 
à droite. Marie, assise , reste immobile, et 
semble éviter les regards de d’ Osborn; celui- 
ci lui a présenté le cordial, mais Marie a 
repoussé la main de d’Osbom ; celui-ci 
debout, et avec une douceur affectée:) Marie, 
pourquoi ne prenez -vous pas ce cordial T 
avez-vous oublié déjà les recommandations 
expresses du docteur? voulez-vous donc ne 
plus lutter contre cette langueur qui vous 
lue et qui me désespère? 

marie. Oh I monsieur, faiies-moi grâce 
de cette sollicitude exagérée qui a succédé 
tout à coup à la haine... à la brutalité... 
Pourquoi ces hypocrites soins? craignei- 
vous doue qu'à son lit de mort votre vic- 
time vous maudisse et vous démasque? 

d'OSBORN, Que vous êtes injuste, Marie 1 
ne savez-vous pas bien que bous cette haine 
apparente se cachait une profonde douleur t 
marie. Encore cet odieux mensonge! de 
l'amour... dans ce cœur bas et impitoyable, 
qui a pu concevoir la trahison la plus iâchc, 
le crime le plus abominable... 

d'osborn. Marie... sans doute j'ai été 
cruel, impitoyable... mais vos dédains, vos 
mépris avaient ulcéré mon cœur. 

marie. Méritez-vous donc antre choseque 
haine et mépris, vous qui avez menti indi- 
gnement à la foi jurée... Si vous aviez tenu 
votre serment; si, par vous, M. de Fridberg 
avait été publiquement justiGé, j’aurais p n 
tout oublier; j’aurais pu devenir pour vous 
une sœur... Mais vous avez élédéluval et in- 
finie!... M. de Fridberg mort, vous avez 
brûlé l’unique preuve de son innocence pour 
qu'il fût impossible de réhabiliter sa mé- 
moire... puis, pour mieux vous assurer l'im- 
punité, vous m’avez entraînée ici . moi , seul 
témoin de voire crime, et vous m’y avez en- 
terrée vivante. Toute faible, toute expirante 
que je sois, vous craignez encore qu’un der- 
nier souille m’échappe et vous accuse. Ras- 
surez-vous ; encore quelques jours, et vous 
pourrez durmir en paix entre deux tom- 
beaux. 

d'osborn. Nez cette affreuse prophétie 
ne s’accomplierz pas., j'effacerai les traces 
d'un passé furerA. . Marie... Dieu ptr. 
donne... ne parioanfrtx-'.aus donc pas?... 

marie. Dieu!... ïitcz-tous quels rêves sa 
miséricorde daigne parfois m’envoyer. .. ( Elit 
se lève. ) Quand la fatigue ou l’épuisement 
de mes forces amène enfin le sommeil sur mm 
paupières. . . presque toujours Ernest m appa- 
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ra\t... non pas couché dans son cercueil. .. 
mais enrbaîné danslc fond d'un noir cachot. 
Je le vois luttant contre ses bourreaux... et 
sa voix nie crie: « Marie, Marie, espère, Dieu 
nous voit. » 

D’osnOBN, à part. Que dit-elle? 
marie. Si ce rêve était un avertissement; 
si vous m’aviez trompé... si Ernest n'était 
pas mort... 

d'osborn. Plût au ciel 1 
marie. Si ce que vous m'avez dit est vrai, 
si M. de Eridberg n'est plus , que pouvez-vous 
craindre de moi?... pourquoi me retenir ici 
prisonnière?... pourquoi m’interdire toute 
correspondance?... 

d’osborn. J’avais tort, Marie... mais, 
d’ici à quelques jours, je vous rendrai cette 
liberté après laquelle \ous soupirez... si vous 
le voulez même, vous pourrez faire un 
voyage à Berlin, h ltitlersdorf.. 

marie, avec joie. A ltitlersdorf?... ai-je 
bien entendu?... est-ce bien vous qui me 
parlez ainsi?... Je reverrais ltitlersdorf .. 
Gertrude... (A part.) Ma tille... peut- 
être... 

d'osborn. A tout cela, Marie, je ne met- 
trai qu’une condition. 
marie. Quelle est elle? 

Ici la neige commence à tomber. 

CHRISTINE, venant de gauche. Pardon, 
madame... mais liurl cl tout le monde là-bas 
voudraient vous voir rentrer .. le temps me- 
nace... le veut s’élève... et la neige com- 
mence à tomber... 

Burll, les Paysans et les Soldat* rentrent en scène. 

n'osnoBN. Nous allons nous remettre en 
route... enveloppez bien votre maîtresse. 

( Christine prend le manteau fourré et le 
place sur les épaules de Marie. ) Nous 
presserons le pas pour arriver au château 
avant que la tempête éclate. { A part.) Elle 
consentira. 

Le cortège so remet on marche, on sort par la gauche. A 
peine Icr personnages se sont-ils éloignés que la neige 
tombe et que le vent souffle arec violence. Au milieu 
de l’ouragnn, on voit passer sur le pont, Stella, toujours 
aous les habits de Tonio, mais déchirés, couverts do 
neige ; elle su traîne avec peine jusqu'à la masure. 

MAVVUUM IWWAHW lUAVHWVVVVVVmwVVVVVVVV vvVVVV’.W 

SCÈNE VI. 

STELLA, appuyée à l’entrée. 

Je ne puis aller plus loin... faudra-t-il 
donc mounv ici... j'ai si froid... si faim... 

m’abaudont'.'rez - vous , mou Dieu! 

( Apercevant te feu.) du feu... Du feu!... 
[Elle court rt ta cheminée. Arrivée là elle 


voit sur la table du pain oublié par les sol- 
dats.) Du pain ! Merci, Seigneur, merci!... 
( Elle tombe à genoux, puis se relève et 
mange avidement. ) Arriverai-je enfin jus- 
qu'à toi, mon père... Encore un jour de 
marche, m'a I on dit hier, et vous serez au 
pied de la citadelle... j’ai marché toute la 
nuit... tout le jour.. . et mes jeux n’ont rien 
découvert à l'horizon... je suis encore bien 
loin peut-être... je n’ai rencontré personne. 
Celle masure , quoique ruinée, doit être ha- 
bitée... attendons... quels que soient ceux 
qui vont venir, ils auront pitié de moi... iis 
me donneront un abri pour celle nuit... ils 
m’indiqueront mon chemin... et demain, au 
point du jour, je me remettrai en marche... 
Dieu qui m'a secourue encore cette fois me 
viendra en aide... il me donnera la force, 
puisqu'il m’a douné le courage. 

Elle est près de le table, elle mange. Pendant le, 
dernier, mot, de Stella, un jeune Paysan couvert d'un 
manteau et partant un bâton, descend le sentier, pois 
s’arrête à la vue de la masure. Ses vêlent* ni* «ont 
p i livres et sales, de longs cheveu* rouges, crépus, 
couvrent son front bas et d-primé; ses traits roi* ceux 
d'un idiot, son regard est louche et méchant. 

vvv.vvvvvtvtvvvvvvvvvv t .v •ivvtvvvuvtvwtwuwwvvvmvvwv 

SCÈNE VII. 

STELLA , HERMANN. 

Stella tient à la main le flacon où est renfermé le cordial. 
Klle n’a pas entendu venir Hermann, celui-ci, qui avait 
déjà franchi le seuil, aperçoit Stella , et s'éloigne a%ee 
la terreur d’un mendiant qu'on chasse d'ordinaire Mais 
il s’arrête pour mieux examiner celui qui l’a effrayé; 
reconnaissant qu’il a affaire à plus faible que lu», il 
repreud courage, s’approche de Stella, et voyant dans 
sa main uu flacon, qu'il suppose rempli d eau-de-vie, 
il le lui arrache. 

STELLA, poussant un cri. Ah !.. Elle se 1ère 
effrayée'. ( Hermann prend su place et porte 
rivement le flacon à su bouche. Ilegardant 
Hermann. JQinl est cet homme?... le maître 
de celte masure, peut-être... Oui... c’est cela, 
j'ai eu torldc m'effrayer... ( Elle se rappro- 
che, puis s'arrête encore.) Quel affreux re- 
gard... (Timidement.) Habitez-vous cette 
chaumière? ou n 'êtes-vous, comme moi, 
qu’un pauvre vov ageur? (flcrmann la re- 
garde sans répondre. ) Si cette chaumière 
est à vous, consentez-vous à m’v laisser re- 
poser cette nuit?... ( llermann rit d'un rire 
saurage. Slellaest effrayée. ) Pourquoi ne tue 
répondez-vous pas? [llermann se 1ère et 
cherche ù lui faire comprendre qu’il est 
muet. ) Muetl... ( Elle se rapproche.) Oh ! 
le malheureux ! ( llermann lui raconte qu’il 
s'est battu , que son adversaire lui a coupe' 

* Hermann, Stoila. 
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la langue et que lui l'a lui. ) Horreur ! 

( Hermann rit de la terreur de Stella. ) 
Vous voyagez aussi... vous devez connaître 
le |>ays? ( llennann fait ligne quil le con- 
nail. ) Suis-je encore loin de la forteresse 
du Mont-des-Géanls? y pourrai-je arriver 
demain? ( Hermann prenant Stella, lui 
montre les tours de la forteresse que i ho- 
rizon. moins chargé de nuages, laisseaper- 
cecoir.) Là? . . c'est là?... si prèsde moi!... O 
mon père!., mon père!... (Hermann lui fait 
ligne que c’est à la citadelle qu’il doit se 
rendre.) Vous aussi, vous allez à la citadelle. 
Oli ! sans doute vous avez là quelque parent 
qui soutire, et que vous allez voir et con- 
soler?... ( Hermann rit encore, et dit qu'tl 
ta à la forteresse pour être geôlier) Vous 
allez là pour être geôlier!... ( Hermann pa- 
rait fier de cet emptui; il fuuille dans le 
sac de toile qu'il porte, en tire une let- 
tre qu’il montre à Stella, puis il ôte ce 
sac et le pose sur la table.) Stella prend la 
lettre et lit. ) • Envovez-moi mon tilleul. .. 
ses mauvaises qualités lui ont fait obtenir 
d'avance la faveur de SI. le gouverneur, et 
la première place vacante sera pour lui. 
Comme il doit être changé, laissez-lui celte 
lettre, qu’il me présentera en arrivant. « 

( Hermann reprend la lettre qu'il va re- 
mettre dans son sac. ) Je savais bien que la 
Providence veillerait sur tnoi... ce guide que 
je lui demandais, le voilà... car devant vous 
les portes de cette citadelle inabordable pour 
tous vont s'ouvrir.... et vous me laisserez 
vous suivre, entrer avec vous. .. vous direz 
ue je suis votre parent, votre ami. ( Ile fus 
'Hermann.) Oh! vous ne me refuserez 
pas... quand vous saurez que j'ai fait seule, 
à pied , plus de cent lieues pour voir mon 
père... entendez-vous... mon père, qui est 
là prisonnier depuis quinze ans... Mon 
pauvre père, il a été condamné injuste- 
ment... mais jeté, sans avoir été entendu, 
dans un noir cachot; iln’a pu donner de sou 
innocence des preuves qui existent peut-être, 
et que j’irai chercher, moi, fussent-elles au 
bout du monde... Il faut, avant tout, que je 
parvienne jusqu'à lui... aidez-moi seule- 
ment à pénétrer dans la citadelle. . . une fois 
là... je trouverai des prières et des larmes 
pour toucher les gardiens de mon père... 
Iticu m'inspirera, car il ne voudra pas laisser 
inachevée l’œuvre que j'ai commencée. 
[Hermann refuse.) Oh! je vous supplie, au 
nom de l’humanité .. au nom de votre mère. .. 
( Hermann lui répond quelle est morte. ) 
Eh bien, moi aussi, j'ai perdu ma mère... 
moi aussi, je suis seule au monde. . . voyez, je 
suis à vos genoux... n 'aurez-vous pas pitié 
de moi!... (Ucrtnann rit envoyant Stella 
pleurer à ses genoux, nuis tout à coud ses 


traits changent d'expression , il montre à 
Stella une croix d'or qu'elle porte nu cou 
et qu'il rient d'apereeroir. Cette croix... 
c'est le seul bien que ma mère m'ait laissé... 
depuis mon enfance cette croix ne m'a pas 
quittée... le froid, la misère, la faim, j’ai 
tout supporté plutôt que de la vendre... je 
vous la donnerai si vous me faites entrer 
danslacitadelle... (Hermann hésite d’abord, 
puis il parait concevoir un projet : il tend 
la main à Stella en signe de consentement. 
Vous consentez?... Eh bien, parlons. (Her- 
mann lui répond quelle est fatiguée.. 
La fatigue. .. je ne la sens plus... venez. 
(Hermann l’arrête encore en lui montrant 
que la nuit rient.) Attendre!... attendre 
encore... mais demain, au point du jour, 
nous partirons, n’cst-ce pas ?... (Hermann, 
joyeux, ramène Stella à sa place ; il rani- 
me le feu, puis l’engage à dormir. ) Dormir? 
( Hermann insiste : il lui faudra des forces 
pour le lendemain. ) Et vous? ( Hermann 
prend son manteau qu'il jette A terre dans 
un coin à l'autre extrémité du théâtre et se 
jetie dessus, en feignant bientôt de s'endor- 
mir.) Il a raison... j'aurai besoin de forces 
pour demain. ( S'agenouillant devant le 
petit escabeau, et baisant sa croix d'or.) 
Dernier souvenir de ma pauvre mère... je 
ne prierai plus avec toi... que deviendrai-je 
quand tu ne seras plus sur mon cœur ? O 
mon saint talisman, pour cette nuit encore 
protége-moi ! ( Elle porte sa croix à ses li- 
vres , prie à roix basse, puis laisse tomber 
sa tête sur l'escabeau et s endort; à te mo- 
ment Hermann se lève doucement , s'appro- 
che. de Stella, et s' assure quelle est endormie. 
Il veut lui prendre sa croix, mais elle est 
attachée A son cou par une chaîne de che- 
veux... Comment faire?... A la lueur du 
feu qui brille toujours, il aperçoit un cou- 
teau s ir la table, il le prend el s’apprête à 
couper le cordon. A ce moment l’ouragan de- 
vient très-fort, le vent souffle; éclairs, ton- 
nerre; un coup de vent plus violent que les 
autres fait battre avec violence le volet d'une 
fenêtre; au bruit, Stella s'éveille, elU voit 
Hermann, debout devant elle et un rou- 
irait à la main. Stella jette un cri, Her- 
mann résolu à tout a ni nef la main pour 
saisir In croix. ) Misérable!... tu me trom- 
pais... tu voulais m’assassiner. [Hermann 
veut la croix. ) Mon Dieu ! secourez-moi ! 

Elle veut fuir, Hermann la pourvoit ; elle ae dirige par 
la droite, ver* le pont, Hermann gravit roewr* de 
gauche et arrive (paiement «tir le pont pour barrer le 
pavage à Stella , vile l'aperçoit et cherche à fuir , 
Hermann va la saivir, ma»., la fondre tombe, bri*e 1« 
pont, Hermann tombe dan* le torrent. Stella epou\ ai* 
tée, vient tomber à genoux à l’entrée de la rabane. 
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U «bambrt occupé» par Emut d*ni II ciudell». Oo voit la manille humide »t nue. À gauche, dent on peu coupé, 
«ne fcoélro étroite, fermée pir d'épïi» barreaux. et i laquelle on arrive en montant troir marches, k droite aueai, 
doue un pan coupé, la port» d'entrée, garnie d- large» bande» de fer. Au fond, entre la fenêtre et la porte, une demi- 
alcôre et un lit; au fond de l'alrôvr. une tapiaserie cache le mur; prêt de cette alcire, une chaîne de fer pend à U 
muraille. Près de ta fenêtre, b gauche du «peclateur, à l'avaut-ecène, un bahut ; pré» du hahut, un aiége en bol». A 
droite, eu face du bahut, une cheminée ; pria de la cheminée, un vieux fauteuil ; tout cet intérieur e«t «ombre et froid. 


SCENE PREMIERE. 

ko lever du rideau, le lit e»t tiré hora de l'alcdve, la te- 
piutrie est aoulevé* et derrière celte UpUieri# on 
«perçoit une porte en f«*r p^rtlue dens le. muraille. 
Erneat à genoux treraille à démonter et à scier W* 
gond? de cette porte ; une petite lampe qui l’éclairait 
est près de s'éteindre ; mais à travers la croisée, le» 
premiers rayons du jour viennent éclairer 1 intérieur 
de la prison. 

ERNEST DE FRIBERG. 

ernest, t’arrêtant. Déjà le jour ! lMieuro 

de la première rotule va sonner il faut 

quitter le travail.. . et surtout ne pas laisser 
de traces. ( // replace avec loin la tapisse- 
rie, pousse le lit dans l'aleàce, puis dans 
la paillasse de son lit radie la lime et ses 
autres instruments ; il s’arrête tout à coup.) 
N'ai-je pas entendu... oui... on vient ici. 

( Il éteint sa lampe, se jette sur son lit tout 
habillé, puis écoute.) Je me trompais... c'est 
le pas de la sentinelle. ( Il se lève , le jour est 
tout à fait venu. Ernest io à la fenêtre.) 
l.e soleil est levé , de ses premiers rayons il 
éclaire la toiture du donjon... mais il no des- 
cend jamais jusqu'à ces affreuxbarreaux, que 
baigne l’eau froide et bourbeuse du fossé. ( Il 
prend dans la cheminée un charbon et fait 
une marque dans l’embrasure de la fenêtre.) 
Encore un jour à vivre, à souffrir ici... et ce 
jour complétera la seizième année de ma cap- 
tivité! Seize années... les plus belles de la 
vie... seize années dans ce cachot, dans cette 
tombe d'uù nulle plainte ne peut sortir, où 
nulle voix amie n'arrive. Et pourtant , Sei- 
gneur, je n’ai jamais désespéré... innocent 
et victime d’une calomnie infâme, j'ai cru 
au jour de la justice, delà réhabilitation, 
douter de l’avenir n’cût-cc pas élé douter de 
v ous, mon Dieu? J'ai supporté en chrétien l'è- 
preuve que vous m'aviez imposée, et votre 
divin regard s'est un jour abaissé sur le pau- 
vre prisonnier ; pour instrument votre misé- 
ricorde a daigné prendre l'homme que mes 
ennemis avaient choisi pour en faire mon 
geôlier, lin soir cet homme écouta la prière 
que je vous adressais , puis se penchant vers 
tnoi me dit à voix basse : Courage et discré- 
liuu , dans quelques jours votre martyre 
iinira , dans quelques jours vous serez libre. 


Libre !... je reverrais Marie 1 et mon 
enfant.. Marie! Stella, anges de consola- 
tion... bonheur de mes rêves... qu'êtes-vous 
devenues?... Marie, tu n'as pu me croire 
coupable... tu as conservé saintement mon 
souvenir, et sur notre fille ta as concentré 
tout notre amour.... Oh ! les revoir, mon 
Dieu ! les revoir. .. et la mort me trouvera 
calme et résigné. ( On entend sonner uni 
cloche éloignée. ) Sept heures !... Firbach 
devrait être descendu depuis longtemps... 
hier aussi je l’ai vainement attendu toute la 
journée... aurait-on découvert noire projet 
d'évasion?.... non.... on serait déjà venu 
m’arracher les outils que Firbach in'a pro- 
curés. Il est malade plutôt... et pour ne pas 
révéler mon existence qu'on, cache à tout le 
monde ici, on n’ose confier à aucun autre 
le soin de m'apporter la misérable nourriture 

qu’on me jette ils me laisseront mourir 

ainsi peut-être Mourir! oh ! il me reste 

assez de force pour renverser le dernier ob- 
stacle qui s'oppose encore à ma fuite. A dé- 
faut de Kirbacii , mon courage et ma pru- 
dence nie guideront... Oui, demain... mes 
ennemis m’auront tué. ou j’aurai retrouvéles 
deux premiers biens, les deux trésors que 
Dieu donne aux hommes: le soleil cl la li- 
berté... On descend l'escalier... on marche 
dans le corridor... et ces pas ne sont point 
ceux de Firbach. 

Il va s'asseoir près du hahut. 

«vvMMvvwvmv uve-ww wv ww w awwvvwvwswvmw 

SCENE II. 

ERNEST, D’OSRORN , BURL. 

ru hl. Diable 1 il fait froid ici. 
d’osrorn , s’arrêtant sur le teuil de la 
porte. Silence ! 

erixest. Quels sont ces hommes? 
rurl. Il a bien mauvaise mine, le prison- 
nier mystérieux... 

d’osborn, à part, regardant autourde lui. 
Il a pu vivre ici seize ans!... 

ernest. Qui êtes-vous?.... que voulez- 
vous de moi ? 

ij'osborn. Je suis le comte d’Osborn, gou- 
verneur de cette citadelle. 

ernest. D'Osborn. .. oui... je me sou- 
vie us... (Sf levant. ) c'est vous que j’ai aperçu 
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la nuit de mon arrivée ici... et depuis ce 
tempe j'ai vaiucmeut demandé à vous voir , 
à vous écrire... 

D'OSBORN. Les ordres que j'avais reçus 
étaient tellement sévères, tellement précis, 
qu'il ne m'était possible d'apporter aucun 
adoucissement à votre situation ; dès lors 
toute entrevue , toute correspondance était 
iuutile. Burl, examinez bien tout ici*. 

burl. J .a visite ne sera ni longue ni dif- 
ficile. 

Burl fait la visite du cachot, examine le conduit de la 
cheminée, «onde les murailles et secoue les barreaux. 

d’osborn. Vous allez changer de gardien, 
monsieur. 

ERNEST. Firbaeb... 

D'OSBORN. Attaché particulièrement à vo- 
tre personne, séparé de tous les autres ha- 
bitants de lacitadel u, Firbaeb ne devait sor- 
tir d'ici qu'avec vous si le roi vous daignait 
faire grâce, ou derrière votre cercueil si Dieu 
vous rappelait. I.a patience lui a manqué, il 
a voulu en finir avec cette captivité â laquelle 
il s’était autrefois et volontairement con- 
damné ; de plus, il a songé à mettre à prolit 
sou projet d'évasion et vous a proposé de fuir 
avec lui, certain que vous payeriez sa tralii- 
(on plus cbèrcmentque je ne payais, moi, sa 
fidélité. 

ernest. Firbaeb est innocent ! 
d’osbohn. Surpris au milieu de scs pré- 
paratifs , Firbaeb a tout avoué. 

ebnest. Oh ! monsieur, ne rendez que 
moi responsable de ce projet d’évasion, que 
seul j’avais conçu. Ordonnez qu’on me charge 
de chaînes , faites-moi descendre plus avant 
encore dans les entrailles de la terre, mais 
n'empoisonnez pas de remords les derniers 
jours qui me restent à vivre, ne faites pas re- 
jaillir sur moi le sang du malheureux que 
j'ai perdu : s'il vous faut ma vie pour rache- 
ter la sienne , dites uu mot , et là , sous vos 
veux, je me briserai le front contre ces mu- 
railles. . . l’our moi je n'aurais jamais demandé 
ni grâce ni pitié, mais pour Firbaeb, mon- 
sieur, je vous prie, je vous prie â genoux .. 

d'osborn. Cardez vos prières, monsieur, 
pour le repos de l’âme du cundantné ; c'est 
aujourd'hui que doit s'exécuter son arrêt ! 
ernest. Aujourd'hui?... 
d’osborn. A deux heures. 
ernest. Oh ! c'est horrible 1 la mort ne 
viendra-t-elle donc pas aussi pour moi ! 

Il tombe sur la vieux fauteuil près de la cheminée. 

d’osborn , ù Burl. Eh bien ! 

BURL. l’as le plus petit trou tous les 

barreaux sont b leur place. [A mi-voix. ) 
Firbach comptait prendre le grand escalier 
du donjon. 

d'osiiorn, àpart. Mairie haut de cel escalier 

* Burl, d’osborn, F.me*t. 


gardé par tin poste. Ce Firbach avait-il donc 
des intelligences dans la garnison? Oh ! je le 
verrai encore une fois, et je saurai bien loi 
arracher Ig vérité tout entière. ( A Burl. ) 
Va maintenant. 

BURL. Oui , gouverneur. ( A part. ) Dé- 
cidément, c'est ici que je tondrais voir Clak- 
i manu. 

It tort. 

d'osborn. Ne vous en prenez qu’à vous, 
monsieur de Fridberg, du surcroît de pré- 
cautions que je t ais ordonner. Toutes les ser- 
| rures vont être changées, les postes doublés ; 

il ne vous sera plus donné de feu ni de lu- 
I mi'TC, Aolre nouveau geôlier sera surveillé 
i tout autant que vous-même. Son idiotisme 
‘ presque sautage ne comprendra d’ailleurs ni 
vos plaintes ni vos supplications. Enfin, s’il 
peut vous entendre il ne pourra pas vous ré- 
pondre, car il est mute. 

svtvitvMtvvimvmmviw\<iivMttuttMVW\vvvvwv\Hiwv 

SCENE ni. 

Les Mêmes, STELLA, avec le manteau et 
le bonnet d' Hermann. 

burl, entrant le premier. Ne descends 
donc pas si vite, tu vas te casser le cou. 

Stella paraît, Burl la fait passer devant lui; à la vue da 
prisonnier, Stella fait un mouvement qu’elle réprima 
aussitôt. 

d’osborn*. Approche, voilà le prisonnier 
sur lequel tu devras veiller jour et nuit. Tu 
as reçu déjà tontes mes instructions, songe 
que la plus légère infraction est ici punie 
comme un crime. Ala moindre alerte (allant 
à la chaîne de fer) tu tirerais cet anneau, la 
cloche d'alarme mentirait et on viendrait à 
ton aide. (A Fridberg.") Vous ne serez plus 
seul une minute, monsieur; ce garçon ne 
quittera plus votre chambre, des factionnaires 
vont être placés jusque sur les marches de 
cet escalier. Vous votez que toute tentative 
nouvelle serait folle. Vous me reverrez encore 
une fois aujourd'hui à deux heures. 

Il sort avec Burl, on entend les verroax se fermer sur eux. 


SCENE IV. 

STELLA, EBNEST. 

Ernest est resté sourd et insensible à tout ce que lui • Hi 
d’Osborn, il n‘a pas quitté la position qu’il avait prise 
les derniers mots seulement l'ont frappé. 

ernest. Aujourd’hui àdeuxhcnres!(.V/e//o, 
qui s'était assis’’ sur les marches placées de- 
vant la croisée, écoute au fond pour s'assurer 
que d'Osborn et Burl s'éloignent, puis elle 

* D’Osborn, Stella, Burl. Ernest. 

•' Stella, d'Osbern, Burl, Ernest. 
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revient et re gante Ernest , elle semble com- 
prendre en un instant tout ce qu'il a dit 
souffrir. Il se lier.) Oui, ce moment sera 
celui du supplice de Firbach... I)e Firbach 
que je tuerai, moi, par la main du bourreau.. 

( Traversant la scène.) Non, barbares, je ne 
vous donnerai pas le spectacle de mon déses- 
poir... Au lieu d’un cadavre vous en aurez 
deux !i mettre aux pieds de Frédéric. La mort, 
c’est aussi la liberté, et je puis mourir... 
Mourir par un suicide... par un sacrilège... 
O mon Dieu ! l’épreuve que vous m'en- 
voyez est au-dessus de mes forces... Mon 
Dieu, préservez-moi du blasphème et du dé- 
•espoirl 

Il tombe accablé sur 1a chatte! placée prés du bahut; 
Stella s'approche de lui, s’agenouille et dit d'une voix 

douce. 

Stella. Oui , mon Dieu , donnez-lui le 
courage de la résignationl 

ernest, la regardant avec surprise. Qui 
es-tu donc, toi, qui pries pour moi? 

Stella, plus bas. Votre nouveau gar- 
dien. 

eunest. Toi, dont le cœur devait être 
sourd à la pitié, dont la bouche était muette, 
me disait-on? Ce gouverneur me Irumpait 
donc encore? 

Stella. N’on... il me croit muet... C’est 
moi qui l’ai trompé. 

ERNEST. Pourquoi? 

Stella. Pour vous sauver. 

ERNEST. Mc sauver! Mais qui a pu t’in- 
spirer un semblable dessein ? 

STELLA. Mon cœur. 

ernest. Tu ne me connaissais pas? Qui 
t’envoie ? 

Stella. Personne. 
ernest. D’où viens-tu ? 

STELLA. De bien loin. 
ernest. lit qui t'a fait pénétrer dans celte 
forteresse ? 

STELLA. Un miracle. 

ernest, se levant. Cher enfant , qni que 
tu sois, je te bénis... et je t’airne; mais je ne 
te laisserai pas pousser plus loin ta périlleuse 
eu l reprise , je ne laisserai pas se dresser de 
U* u vi’.ii. iiour toi l'échafaud de Firbach, tu 
miot.urts à ton généreux dessein. 

STEle». Jamais. 

ERNisr. N'as-tu pas entendu cet homme 
tout à l'heure ? il te condamnerait comme il a 
condamné Firbach, il te tuerait comme il va 
le tuer. 

Stella. Je vous dis que je suis venue ici 
pour vous sauver ou mourir. 

ernest. Si ce n’est pas Dieu qui t’a choisi 
parmi scs anges, c'est une femme qui t’en- 
voie... Et celte femme, c’est Marie de Rit— 
ersdurf. 


Stella. J’entends prononcer ce nom pour 
la première fois, j’ignorais même le vôtre il y 
adeux mois... Je vivais heureuse cl calme au 
fond de la Poméranie, quand tout à coup 
lasainie mission que je devais accomplir me 
fut révélée. Pour toute famille je n’avais 
qu'une digne femme qui m’appelait sa fille. 
Cette femme m’apprit un jour qu’elle n'était 
pas ma mère, qu’elle avait adopté la pauvre 
Stella. 

ernest. Stella!.. Stella!.. 

Stella. Ce nom.. . 

ernest. Tu ne sais pas quel souvenir il 
réveille. Ce nom est celui qui revient sans 
cesse à ma pensée, sur mes lèvres; tu le 
trouveras gravé mille fois sur ecs triste» 
murailles. Stella.. . c’est mon enfant, ma fille, 
entends-tu bien ? C’est le secret de ma ré- 
signation, de mon courage. C’est l’espoir de 
ma captivité. Dieu, qui m'a fait père, ne peut 
me laisser mourir sans que j’aie vu mon en- 
fant, ne fût-ce qu'une fois, pour tout ce que 
j’ai souffert ; Dieu me donnera l’ineffable 
bonheur d’embrasser, de bénir ma fille. Oh! 
je crois il ce bonheur, j’espère cette joie, car 
Dieu est juste et bon. 

STELLA, tombant à genoux. Oui, Dieu est 
juste et bon, rcmcrciez-lc, mon père, et bé- 
nissez votre enfant. 

ernest. Oh ! regardc-nmi, parle-moi, rar 
ma raison s’en va. Tu te nommes Stella, 
c’est un jeu du hasard , de la Providence... 
Mais tu n'as pas dit... je u’ai pas entendu... 
j'étais fou... et pourtant tu pleures, tu m’em- 
brasses. 

stella. Mon père 1 

ernest. Ma fille! ma fille! [il l'embrasse.) 
Quelle autre aurait pu sedévouer ainsi?... Ma 
fille I oh! laisse-moite regarder, laisse-nmi 
baiserton front, tesmains... Oh! oui, le voilà 
bien telle que je te voyais dans mes rêves. Oh! 
non, tu es plus belle encore i Qu’as-tu, grand 
Dieu! tu pâlis... tu chancelles, 

Stella. Rassurez - vous... je ne souffre 
pas... Mais tant d'émotions... je suis si heu- 
reuse ! 

ERNEST, la faisant asseoir près du bahut. 
Place-toi là , mon enfant , tes mains sont 
glacées, et je n’ai que mes baisers et mes lar- 
mes... En agitant cette cloche on viendrait. 

stella, te retenant. Qu’allez-vous faire ? 

ernest. Appeler du secours. 

stella. Oli ! vous nous perdriez tous deux. 
Pour tout le monde ici, je suis llcrinann le 
muet, flermann l'idiot. Oit! rassurez-vous, 
[se levant) je suis courageuse et forte. Si vous 
m'avez vue faible devant le bonheur, le danger 
1 me rendra toute mon énergie. 
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ERNEST. Dévouement sublime ! 

Stella. Qu’iii-je donc fait que toute autre 
n’eût tenté à ma place? En m’apprenant le 
secret de ma naissance, on médit : Ton père 
existe, il languit depuis seize ans dans une 
prison d’état : il était innocent, et on l'a jeté 
dans un cachot sans l'entendre. Je me suis 
souvenue alors d’une pauvre jeune fille qui, 
sans appui, sans argent, sans ressources, avait 
fait à pied deux cents lieues pour venir au se- 
cours de son père. Comme elle, j’ai mis ma 
confiance en Dieu, et je suis arrivée. Elle a 
arraché son père à la mort; moi, je briserai 
vos chaînes. 

ernest. Oui, Dieu achèvera son œuvre, 
nous sortirons tous deux de cet enfer, et pour 
récompenser ton admirable courage , je te 
donnerai plus que mon amour, plus que ma 
bénédiction. . . Enfant, mon cœur me le dit, 
je te rendrai ta mère ! 

Stella. Ma mère ! 

ernest. Oui, ta mère, à laquelle on t’a 
enlevée sans doute, ta mère qui nous pleure 
et nous aime. Demain, Stella, demain nous 
serons libres. Depuis trois mois je travaillais 
jour et nuit à me frayer une route. J’avais ap- 
pris par Firbach qu’au fond tic cette alcôve, 
derrière un mur épais, devait se trouver une 
porte en fer; celte porte ouvrait autrefois 
sur un escalier dérobe conduisant à une par- 
tie du château habitée seulement par des 
femmes. De ce côté, la surveillance est pres- 
que nulle, car tout le monde ignore que celte 
communication existe entre les cachots elles 
étages supérieurs. A l’aide d'instruments que 
m'avait fournis Firbach, je suis parvenu à 
détruire la muraille qui défendait la porte. 
Chaque soir Firbach emportait avec lui quel- 
que pierre réduite en |ioudre, enfin la porte 
de fer fut découverte ; tiens, la voilà. ( Tout 
en parlant il a retiré le lit , lu tapisserie, et 
montre la porte.) Cette tapisserie, qu'on n'a 
pas songé à soulever, recouvre et cache l’ou- 
verture que j'ai pratiquée. (Il tire du mate- 
las quelques outils.) Avec ces outils, tout fai- 
bles qu'ils étaient, j’ai renversé celte épaisse 
muraille. Avec cette lime j’ai coupé les gonds 
de cette porte. Encore quelques heures de 
travail et cette porte tombera à son tour. 
Firbach devait me guider au sortir de cette 
chambre. [Il remet les outils sous les mate- 
las.) Arrivés sur le parapet, une corde faite 
avec la toile de mes draps et la laine de mes 
matelas devait nous aider à descendre dans 
les fossés ; une fois là, disait-il, nous étions 
sauvés. 

Stella. Et celte corde ? 

ERNEST, avançant le bahut et tirant la 
corde cachée derrière. La voilà I 

STELLA. Ecoutez. 

On entend un roulement de Umbour. 


ernest. Pourquoi ce bruit ? 

Stella. Il rst deux heures peut-être. 
ernest. Deux heures... et Firbach... 
Stella. Silence! on vient! Du courage, 
mon père ; cette épreuve sera la dernière. 

ernest. Si on venait nous séparer, oh ! 
que je t'embrasse encore une fois. 

Stella se jette dans les bras de son père, pois s’en éloigne 
brusquement et reprend aussitôt sa physionomie et 
l’attitude qu'elle avait en arrivant. Elle se place près de 
ta cheminée. 

WVWWVA««iVVWVAVVAVV\AWVAWVAVWVVVA*VWVW<A\VOV\VV VVW 

SCENE V. 

Les Mêmes, d’OSBORN, BURL, deux 
Soldats qui restent en dehors *. 

d'osborn. Au nom du roi, monsieur, re- 
mettez -moi les instruments que le traître 
Firbach vous avait fournis, et qui devaient as- 
surer votre évasion. 

ernest, assis près du bahut. Grand 
Dieu ! 

Stella reste immobile. 

d’osborn. Toute hésitation, tout refus se- 
rait inutile. Firbach, à la vue de l'échafaud, 
a voulu racheter sa vie... il a déclaré vous 
avoir remis, il y a trois jours... des outils 
que vous avez cachés ici. 

ernest, à part. Trois jours!... 
d'osborn. Vous refusez de me les livrer? 
{A llurl et aux autres.) Il me les faut!, ren- 
versez, brisez louL 

rurl. dette fois-ci j’y regarderai de plus 

près. 

Burl et un Soldat tirent le lit et vont mettre la tapisserie 
à découvert, lorsqueStella, qui craint qu’on ne découvre 
la porte cachée par la tapisserie, s'élance, repousse le 
Soldat, passe entre le mur et le Ht, jette la couverture 
et le matelas, fouille dans la paillasse. 

burl. Peste ! quelle ardeur il met à cher- 
cher. ( Stella découvre et montre ci tous les 
yeux les outils. Burl t'en empare.) Ma foi, 
il a senti la cachette. 

ernest. à part. Qu’a-t-ellc fait? 
d'osborn. Firbach avait dit vrai; mais 
son aveu tardif ne le sauvera pas. 

Il monte deux marches et tait un .igné b travers les 
barreaux, on entend un second roulement de tambour. 

ernest. Quel ordre avez- vous donné? et 
qu'annonce ce bruit? 

d’osborn. Ce bruit m’apprend que justice 
est faite. 

ernest. Firbach!... 

BURL, faisant le signe d'être pendu. Est 
en route pour l’éternité. (A Stella, qui a 
frémi.) Tiens, petit. I Allant à la croisée. ) 
Regarde un peu là-haut, sur le parapet, voilà 

* Ernest, d’Osborn, Burll, Stella. 
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le chemin qu'on te fera prendre 1 la pre- 
mière occasion. 

Stella s'éloigne de Burl. 

n'osnoRN, lui indiquait! la / ènitre . Ap- 
proche, et regarde. 

Stella hésite. 

ernest , d il'Otborn. Oh! c'est trop de 
cruauté !... 

Stella, devinent le mouvement d'Ernest, l'arrête d’un 
regard, puis rassemblant tout «en courage, elle monte 
deux marche* avec assurance et regarde'. 

BURL, le regardant dans les yeux. Il n’a 
pashrourhé, ça fera un geôlier modèle. ( Tra- 
versant la scène, et allant fiurler aux deux 
soldats restés à lu porte.) Il a regarde partir 
Firhach comme j'aurais regardé filer Clak- 
mann. 

n '06 RO il N. Bien que vous ii’aycl pas eu le 
temps encore de vous servir de ces instru- 
ments, ce cai llot n’est plus assez profond, 
assez obscur. Demain on vous fera descendre 
plus avant encore dans les souterrains. ( A 
St' lia. ) Quant à toi, songe à Kirbach, et sou- 
viens-toi de ce que tu as vu 

Il «ort avec Burl et le* Soldats. 

* Burl , Stella, d‘(V»born, Erneet. 


SCENE VI. 

A peins ta porte eat-elle refermée que Stella, realSa 
jttaqu'k ce moment prfcs de la fenêtre, chancelle. 

ERNEST , STELLA. 

ERNEST, courant à elle. Malheureuse en- 
fant! éloigne-toi de cet affreux spectacle. 
Oh ! que tu as dû souffrir! Comment ne l'es- 
tu pas trahie? 

steli.a. Je songeais à vous, et je priais 
pour lui. 

ernest. Infortuné! en me perdant, il n'a 
pu sauver sa vie. Ces instruments que tu as 
livrés... 

STELLA. Lu seul vous était indispensable, 
mon |>èrc ; j'ai livré tous les autres pour leur 
dérober celui-là. 

Elle lire une lime de la manene de aon habit* 

ernest. Cette lime! 

Stella , arec exaltation. Au travail , 
mon père ! 

ensemble. Au travail! 

lh retirant le lit, soulèvent la lapiiucri* et à genoux toit 
deux acient le* gond* de 1a noria. 
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ACTE TROISIÈME. 


Coe relie faisant parti* du logement du gouverneur Style gothique, meuble sévère. Au fond, porte conduisant au 
grand escalier ; à gauche, porte conduisant dans l'appartement de Mb* d’Osborn ; à droite, porte conduisant dans 
les appariement*; res trois portes sont garnies de verrous. Au fond, dans l’angle à gauche, grande croisée à balcon. 
A droite, au premier plan, petite porte perdue dans la boiserie; près cette petite porte, un grand canapé placé en face 
du public. A gauche, à l'avaut* scène, une table, plumet, encre, papier, aonuette. 


SCENE PREMIERE. 

M ARIE, seule, assise sur le canapé. 

Toujours ce ciel sombre et froid, toujours 
cet horizon triste et désert!... Quand donc 
quitterai je cette demeure où j’ai tant souf- 
fert, fcù j'ai tant pleuré? I)'0-born tiendra- 
t-il sa promesse... reverrai-je Berlin? Ber- 
lin . où je pourrai prononcer le nom de 
Fridbcrg... où la main d'un ami me montrera 
sa tombe I De Rittersdorf, où d’Osborn a 
promis de me conduire, pourrai-je, en trom- 
pant sa surveillance, courir à Ossenbach? 
c’est là que Gprtrude avait caché ma lille... 
ma .Stella, qui se croit oubliée, orpheline... 
car pour ne pas l’exposer à la haine de d’Os- 
boru, j’ai dd me condamner au plus absolu 
silence. Tous mes serviteurs étaientvendus à 
cet homme... Christine seule a paru prendre 
pitié de moi... mais sou dévouement est-il 
sincère. 

SCÈNE II. 

MARIE, CHRISTINE. 

CHRISTINE, entrant vivement par le fond. 
Victoire, madame, victoire, nous parlons dans 
trois jours. 

MARIE. Trois jours! 

Christine. Oui, madame, nous allons dire 
adieu aux ponts-levis, aux herses, aux con- 
trescarpes... nous allons respirer le grand 
air. Pour ma part, j’étoulTais dans ce château 
comme dans une armoire. 

MARIE Comment savez-vous ? 

Christine. Je viens d'entendre le docteur 
dire à monsieur d'Oshorn, en le quittant : 
L'air natal peut seul sauver la comtesse; con- 
duisez-la à Rittersdorf, et je vous réponds 
d’elle. I.à-dessus, monsieur votre mari a dit : 
Elle partira dans trois jours, line fois sorties 
d'ici, et pour n'v plus revenir, j'espère, nous 
retrouverons à Rittersdorf. vous, la santé, le 
calme; moi, la gaieté. On m’appelait autre- 
fois l'alouette du pays, mais l’alouette ne 
chante pas en cage... et je crois que j'aurais 
Uni par devenir muette ici. 

xiarie. Avez-vous donc habité Riltcrs- 
dorf? 


Christine. Non , madame , j’avais là un 
vieil oncle que j'allais voir souvent. Je suis 
née au petit village d'Ossenbach. 
marie. D’Ossenbach? 

Christine. A deux lieues de Rittersdorf. 
marie. Dites-moi... à quelle époque avez- 
vous quitté ce village? 

- Christine. Tiens, vous connaissez mou 
pays? c’est grand comme la main, mais c'est 
gentil à mettre sous verre. 
marie. Répondez-moi. 

Christine. Je suis partie pour Berlin avec 
mon père, il y a bien douze ans. J'étais en- 
core petite fille, mais déjà rondelette; aussi, 
le dimanche, les garçons commençaient à me 
regarder... je ne savais pas encore pourquoi; 
mais c'est éga 1 , ça me faisait déjà plaisir. 

marie Avez-vous connu là une bonne, 
une excellente femme, nommée Gertrude 
Buklau? 

CHRISTINE. Je croia me rappeler que bien 
longtemps avant mon départ d’Ossenbach 
ii y avait une dame Gertrude qui habitait 
toute seulo une petite maison à volets verta, 
où personne n’entrait jamais. 

marie. Oh! souvenez-vous bien, cette 
femme ne devait pas être seule. 

CHRISTINE. Vous avez raison... elle avait 
avec elle une nourrice... un enfant. 
marie. Une petite lille... 

Christine. Oui, et qu’on appelait... 
marie. Stella. 

Christine. Stella.. .oui, c'est bien ce nom- 
là... et la petite fille était jolie. 
marie. Tu l'as vue? 

Christine. Je l’ai même embrassée. 
MARIE. Tu l'as embrassée, toi ! Oit ! ma 
bonne Christine, (elle l'embraste ) si tu sa- 
vais le bien que lu me fais. 

Christine. Mon Dieu, madame, vous 
voilà toute en larmes. 

marie. Oh ! parle-moi de Gertrude, de 
cette enfant, surluuL 

d’OSIMRN. entrant par le fond et parlant 
à la cantonade. Ilurl ! 
marie. D'Osborn. 

n'osr.onv Quand le notaire que j'ai fait 
appeler se présentera, tu viendras m'avertir. 
marie, à Christine. Plus un mol... mais 
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quand je serai seule tu reviendras... tu re- 
viendras *. 

D'Otborn entre n du gMle renvoie Christine; celle-ci va 
sortir. d’Osborn 1a retient. 

d’osborn. Christine, vous êtes une ser- 
vante fidèle, dévouée à votre tnailresse... je 
lu en souviendrai. 

CHRISTINE , s’éloignant, et à part. Déci- 
dément, il n’est plus reconnaissable; c’est 
égal, il doit y avoir de bien longues grilles 
sous ses grosses pattes de velours. 

Elle sort par le fond. Marie va s'asseoir près de ta table. 

SCÈNE III. 

MARIE , D’OSBORN. 

d’osborn. Marie, ainsi que je vous l'avais 
promis, dans quelques jours vous quitterez la 
forteresse... Une voiture, des chevaux sont 
commandés, et Burl a reçu l’ordre de vous 
conduire A Ritlersdorf... Je ne pourrai vous 
accompagner. ( Mouvement de Marie. Après 
un silence. ) L’électeur de Bavière vient de 
mourir sans laisser d'héritier direct; Jo- 
seph II se prépare II envahir ses états, mais 
Frédéric, n’a pu consemir à laisser s’accroître 
la puissance de l'Autriche , et la guerre est 
déclarée. Malgré scs soixante-six ans, le roi 
veut se montrer encore 4 ses vieux soldats, il 
vient d'établir son quartier général en Silésie, 
et mon devoir m’appelle auprès de lui. J’es- 
père obtenir le commandement d'un de ses 
corps d’armée. La guerre sera, dit-on, pous- 
sée avec vigueur, et la mort m'atieud peut- 
être sur le premier champ de bataille. ( iVou- 
rcnti silence. Marie n'a point regardé d' Us- 
born. ) Avant de me séparer de vous, pour 
toujours, sans doute, j'ai du prendrequelques 
dispositions qui ont besoin d'être approuvées 
par vous. Le contrat qui nous unit et dont 
toutes les clauses furent dictées par le roi 
lui-même, laisse à chacun de nous la libre 
disposition de ses biens. Pour détruire l’effet 
de ce contrat, pour vous pouvoir laisser tout 
ce que je possède, j’ai fait dresser un acte 
qui vous assure, après moi, ma fortuue tout 
entière. 

marie , froidement. Vous n'avez pu croire 
que j'accepterais... 

d’osborn , vivement. Oh ! j’avais deviné 
que vous ne voudriez rien me devoir... aussi, 
pour triompher de votre dédaigneux refus, 
j'ai fait faire un acte de donation mutuelle. 
( Ici Marie regarde d'Osborn.) Cette con- 
vention qui nous donne A chacun les mêmes 
droits vous dispense de toute gratitude, de 
toute reconnaissance. 

marie. A la bonne heure ; je commence A 
vous comprendre. 

* Marie, d'Oaborn, Christine. 


d’osborn , vivement. Et vous n’hésiterez 
pins A mettre votre signature sur ce parche- 
min, qui, vous le voyez, porte déjà la mienne. 

marie , le regardant en face. Je suis donc 
bien près de mourir ? 

d'osborn. Que dites-vous ? 
marie, se levant. Je dis que vous avez 
mal attaché votre masque et qu’il vient de 
tomber. Je ne signerai pas cet acte. 

Elle pause devant d'Osborn et gagne la droite '. 
D'OSBORN , se contenant. Songez-y. ma- 
dame, après l'indigne soupçon que vous avez 
pu concevoir, refuser votre signature serait 
un insupportable outrage. 
marie. Je ne signerai pas. 
d’osborn, se contenant d peine. Marie, 
ne comprenez-vous donc pas tout ce que 
votre persistance aurait de pénible, de bles- 
sant pour moi? 

marie. Ne composez pins votre voix et 
votre visage, monsieur, ne contenez plus le 
dépit furieux qui vous déchire le cœur. Ne 
savons-nous pas bien l’un et l’autre que vous 
me détestez autant que je vous hais. Vous 
avez appris par votre médecin que ma lente 
agonie approchait de son terme, alors vous 
vous êtes souvenu que ma mort vous enle- 
vait cette fortune, que vous aviez payée de 
votre honneur et du salut de votre âme. 
Pour ressaisir celte fortune qui vous échap- 
pait, vous avez joué une misérable comédie 
dont le dénoùment, vous le voyez, ne sera 
pour vous qu'une honte de plus. 

d'osborn. Prenez garde, si vous croyez 
tn'avoir deviné, vous devez savoir, alurs, 
qu'il vous faudra m’obéir. Vous me connais- 
sez, Marie, et vous vous souveuez d’Ernest 
de Kridberg. 

MARIE. C’est parce que je vois sans cesse 
le cadavre d’Ernest entre nous deux, c’est 
parce que je vous connais que je vous mé- 
prise- et que je vous brave. 

d'osborn. Prenez cette plume et signez. 
MARIE. Jamais! 

d’osborn , lui prenant la main et l'atti- 
rant violemment vers la table. Signez, vous 
dis-je! 

marie. Misérable! porter U main sur une 
femme, cette lâcheté vous manquait encore. 

d’osborn, avec force. Cette main signera, 
ou je la briserai. 

marie. Assassin! vous me tuerez, mais je 
ne déshériterai pas mon enfant 1 

d’osborn, reculant. Qu’entends-je? 
marie, lîsl-cc que je vivrais encore si je 
n 'étais pas mère ? 

Elle tombe sur le fauteuil. Christine paraît au fond. 

* D'Osboro, Marte. 
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SCÈNE IV. 

Les Mêmes, CHRISTINE. 
Christine. Pardon... le notaire est en 
bas, et... Oh I mon Dieu 1 comme madame 
est pâle. ( Elle court à Marie. ) Elle se trouve 
mal. 

d’osborn. Oui, une crise subite... se- 
courez-la. ( Regardant Marie. ) Impru- 
dente! tu payeras cher l’aveu qui vient de 
s'échapper de tes lèvres. Plus que jamais 
maintenant il me faut cette signature... à 
tout prix... je l'aurai. 

Il sort par le food. 

CHRISTINE. Eh ben... il s'en va.... il tue 
laisse là toute seule... impossible de quitter 
cette pauvre dame pour aller chercher du 
secours. 

marie, arec égarement. Oh ! défeudez- 
moi , défendez-moi ! 

Christine. Elle parle, ça va mieux. 
MARIE, avec égarement et traversant la 
scène. Il n’est plus là, fuyons. 

CHRISTINE, la retenant. Madame.... 
marie. Oh! lu ne me trahiras pas... tu 
me laisseras parlir... 

CHRISTINE. Où voulez-vous donc aller? 
marie. A Ossenbach, près de ma fille, 
car Stella, cet enfant... c'est le mien. 
Christine. Le vôtre! 
marie , revenant <1 elle. Malheureuse! 
qu'ai-je dit!... Ah! j’étais folle ! Christine.. . 
oublie ce que lu viens d’entendre. Par l’âme 
de ta mère... jure-moi de ne répéter à per- 
sonne ce secret que j’ai tenu caché seize 
ans. Ne dis pas à d'Osborn que ma tille est 
à Ossenbach, il irait la tuer. 

Christine. Quelle horreur I 
marie. Tout à l’heure, il a voulu me con- 
traindre à signer la ruine de mon enfant... 
Je résistais, liens, regarde... (Elle montre 
ion bras meurtri.) Oh I mais jen’ai pas signé, 
je n'ai pas signé I 
CHRISTINE. Oh ! le monstre 1 
marie. Et ne pouvoir franchir ce cercle 
de murailles dans lequel il me lient enfer- 
mée ! ne pouvoir m'aller jeter aux pieds de 
Frédéric... Il me protégerait, il défendrait 
ma fille, lui !... 

Christine. On dit que le roi est à son 
quartier-général de ’icrchen, à six lieues 
d'ici... écrivez-lui. 

marie. Qui osera se charger de ma lettre? 
CHRISTINE. Moi! 

MARIE. Toi, Christine? 

CURISTINE. Oui, ma bonne maîtresse, 
ayez confiance en Christine , ne pleurez plus. 
Allez écrire au roi, et ne vous inquiétez pas 
du reste. 


marie. Comment sortiras-tu d’ici? 
Christine. Rien de plus facile. Je me 
ferai renvoyer. 

marie. Aujourd’hui? 

Christine. Tout à l'heure, hâtez-vous. 
marie. Quel moyen emploieras-tu ? 
Christine. J’en aurai trouvé dix quand 
vous reviendrez, allez, allez vile. 

Marin rentre par ta porte A gauche. 
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. SCÈNE V. 

CHRISTINE, seule. 

Pour cette pauvre dame à présent j’irais 
au bout du monde, et Tcrchen n'est qu’à 
six lieues, line fois hors d’ici je prends mes 
jambes à mon cou, et ce roir j’arrive au quar- 
tier-général ; les grenadiers ne me font pas 
peur, je m’adresse au plus grand, je lui de- 
mande : Sa Majesté le Roi, s’il vous plaît. 
Plus les grenadiers sont grands, plus ils 
doivent être aimables ; celui-là me prend 
sous le bras et me mène au vieux Frédéric. 
Je fais la révérence , je deviens rouge et jo 
donne ma lettre. Après l'avoir lue, le roi 
monte à cheval, sa cavalerie me prend en 
croupe, nous arrivons ici, et nous faisons 
pendre le gouverneur. Ça ne peut pas finir 
autrement... Mais je dois commencer par 
me faire chasser, et pour en arriver là, il inc 
faudrait. .. (Jobin entre par la porte à droite. ) 
Ah! monsieur Jobin ! 

SCÈNE VI. 

CHRISTINE, JOBIN, entrant par la 
porte à droite; il porte sur son épaule 
plusieurs bûches attachées avec une 
corde; il lienld lamain une petite hache. 
JOBIN, laissant tomber les bûches et la 
hachette. Christine! je savais bien que je la 
trouverais. 

Christine. Vous dans la citadelle... 
Comment y êtes-vous entré ? 

jobin. Par la grande porte. Quand j'ai 
vu que mon gros Prussien se moquait de 
moi, je me suis dit : Je me passerai de lui. 
Hier j'ai gagné , enjôlé, suborné un hon- 
nête homme de peine qui, employé ici tous les 
samedis à fendre le bois, a consenti à me louer 
pour un jour sa hachette vingt écos. Après 
bien des si, des mais, je suis entré. Ce n’é- 
| tait pas tout, il fallait vous trouver sans 
rien demander à personne, sans prononcer 
même votre nom. Pour ça, j’ai fait une dis- 
tribution générale de combustible, j’en ai 
mis partout. Hélas ! à chaque feu que j’aJlu- 
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mais, je pensais il tous, je tous cherchais du 
cœur... lin fin vous voilà, je vous tiens, et je 
ne vous quitte plus. 

CHRISTINE. Comment? 

jobin. Je ne sors plus d'ici... qu'avec 

TOUS. 

CHRISTINE , le regardant, paie comme 
frappée d'une idée subite. Oh! la bonne 
idée ! 

JOBIN. Oui, je crois qu'elle n'est pas 
mauvaise, 

Christine. Voilà ce qu'il me (allait. 

jobin. Oui... je crois encore que je ne 
vous serai pas superflu, Christine. 

Christine. Vous arrivez juste pour ine 
rendre un tirand service. 

jobin. Très-bien! En quoi? 

Christine. Vous allez d'abord vous ca- 
cher. 

jobin. Très-bien ; pourquoi? 

Christine. Je tiens à vous avoir là tout 
près de moi. 

jobin. Oui, sous la main , ça me va, où 
est votre chambre ? 

Christine. Ma chambre... 

JOBIN. Pour que je m'y insère. 

CHRISTINE. Non, vous seriez trop loin. 

jobin. Trop loin , mais où veut-elle donc 
me mettre? 

Christine , allant ouvrir la porte per- 
due dans ta boiserie. Entrez là. 

JOBIN. Tout de suite. ( Il s’arrête tout d 
coup.) Ah! dites donc, c’est bien noir là- 
dedans, et ça sent le renfermé en diable. 

CHRISTINE. Personne ne va dans ce ca- 
binet, c’est pour ça que vous y serez mieux 
que partout ailleurs. 

jobin. Vous croyez î II doit y avoir des 
souris là-dedans. 

Christine. Qu’importe, entrez, entrez 
Tite. 

jobin. Je vous obéis, Christine, mais je 
tous préviens que j’ai horreur de ces ani- 
maux-là. 

CHRISTINE . le poussant et fermant la 
porte. Entrez donc ! 
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SCÈNE VU. 

MARIE, CHRISTINE. 

marie, sortant de gauche, une lettre d 
Im main. Voici ma lettre, songe que c’est 
plus que ma vie que je vais confier à ton 
dévouement, à ta fidélité. Si cette lettre 
tombait entre les mains d'Osborn.... 

Christine. Oh! je i’avalerais plutôt. 
( Elle la met dans ton corset. ) Elle 11e sur- 
tira de là que pour passer entre les mains 

’ Jobin, Cbriitiu. 


du Roi... et elicsera rendue à son adresse... 

ce soir. 

marie. Ce soir?... tu as donc trouvé le 
moyen 

CHRISTINE. De sortir d'ici, oui madame. 
marie. Et ce moyen ! 

CHRISTINE, montrant laportc. Il est là... 
sous clef... j'attends pour ni en servir, que 
monsieur le gouverneur soit à portée d? 
voir et d’entendre. 

Marie. Es-tu bien sûre... 

CHRISTINE, .le vous réponds de tout. On 
monte le grand escalier, c'est monsieur d’Os- 
boni. 

marie D'Osborn ! oh I pre- ds garde. 
Christine. C’est le mument d'emploi er 
mon moyen. 

MARIE. Quel est -il? 

Christine, ouvrant ta porte et ramenant 
Jobin. Le voilà. 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, JOBIN. 

J.ibin est pile, tremblant, tout en désordre. 

marie. Quel est cet homme? 

Christine. Cet homme, madame, c’est... 
Ali! mon Dieu ! comme il est jaune! qu’est -ce 
qui vous est donc arrivé là dedans? 

jobin. Ne faites pas attention mais je 

vous avais prévenue, j’ai horreur des souris. . . 
et il y en a uu million dans cette chambre 
noire. 

CHRISTINE. Allons donc I 
jobin. Tout à l’heure je les entendais tra- 
vailler sous mes pieds, et il me semblait que 
le plancher allait s'enfoncer. 

tri, on voit d'Osborn paraltrr dans la fond. 

Christine. Taisez-vous! voulez-vous donc 
qne devant madame j'aie honte de inan 
amoureux ? 

jobin , bas. Chut ! il ne faut pas qu’on 
sache ça ici. 

Christine, élevant la voix. Oui, ma- 
dame, ce pauvre garçon a trompé tout le 
monde pour s'introduire dans la citadelle. 
jobin. Chut! 

Christine. Je tous réponds de lui, ma- 
dame, il vous sera dévoué autant que je puis 
l'être, et tout à l’heure il m’a juré de se 
faire luer pour vous, s’il le fallait. 
d’osrorn, au fond. Qu'entends-je? 
jobin. Moi ! je n’ai pas dit un mot de.... 
Christine. Et la preuve, c’est que je lui 
ai promis un baiser pour sa récompense. 
jobin. Mais... 

Christine. Embrassez-moi, et taisez-vous. 
JOBIN, l'embrassant. Hum 1 cette femme-là 
m’aime trop. 

Marie, Jobio, Christine, 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes, D'OSBORN. 

d'osborn, arrivant en seine. Je ne me 
trompais pas ce matin, Christine, tous êtes 
une servante fidèle et dont le dévouement 
mérite une récompense. 

H t* sonner *. 

jobin. Qu’est-ce que c'est que celui-ti ? 
Christine, bat. C'est le gouverneur. 
jobin. Pour Dieu I u'allez pas encore 
m’embrasser devant lui. 

Borl arrive par la porto à droite, suivi de deux Soldats. 

jobin, voyant entrer Burl. Mon gros 
Prussien!... il va me reconnaître. 

IVOsborn parle bas à Borl. 

marie, bat à Chrittine. Je t’ai devinée... 
mais ne crains-tu pas... 

d’osbobn, à Marie. Rentre! dans votre 
appartement, madame... Je le veux. 

CHRISTINE, avec intention. Je vous suis, 
madame. 

D’OSBORN. Demeurez. (A demi-voix en 
reconduisant Marie.) Marie, vous me rever- 
rez ce soir. 

Marie rentre à gauche en regardant toujours Christine. 

jobin, d part. C’est drôle.. . j’ai donné ce 
matin vingt écus pour entrer ici, je crois que 
j’en donnerais cent pour m’en aller. 

Après qne Marie est rentrée. 

d’osbobn , d Burl. Tu as reçu mes or- 
dres, qu'ils soient exécutés à l'instant même. 

Il sort par le fond. 

SCÈNE X. 

BURL, CHRISTINE, JOBIN". 

JOBIN, bas d Chrittine. Qu'esl-cc qu'on 
va nous (aire, hein ? 

Christine, bas. Nous mettre à la porte. 
jobin. Tous les deux ! que le ciel vous en- 
tende! 

BURL, te mettant entre les deux. Prenez 
mon bras, mademoiselle Christine, nous al- 
lons gagner le pont-levis au pas accéléré. 

CHRISTINE, à part. J’ai réussi! (liant.) 
Comment ! on me chasse, mais c’est une hor- 
reur, une indignité! 

jobin. Au contraire , c’est très-aimable, 
c’est charmant. Tenez, Prussien, je suis si 
content, que je vous fais cadeau des trente- 

trois lettres que vous m'avez prises c’est 

un souvenir que je vous laisse... adieu. 

BUHL. Mais tous ne partez pas, vous. 
jobin. Comment, je ne pars pas? 

•D’Osborn, Marie, Christine, Jobin. 

* Christine, Burl, Jabiu, les deux Soldats. 


ss 

burl. Du tout. On renvoiç mademoiselle 
mais on vous garde. 

Il l« livre t.n Su!. lit, 

JOBIN. Allons donc!... 

BURL, montrant les deux toi, lait. Ces 
hommes vont vous comluim à la chambre 
d'arrêts, où vous resterez jusqu'à p!us ample 
informé. 1 

jobin. Mais c'est une horreur, une indi- 
gnité;... Je demande que Christine soit mise 
aux arrêts avec moi. 

bubl. Impossible. Christine déviait être 
déjà loin... en route ! 

Christine, s’éloignant avec Burl. Pauvre 
garçon ! Consolez- vous, monsieur Jobin, vous 
me reverrez bientôt. 

JOBIN , entre let deux soldait. Le diable 
noos eo veut, Christine, nous ne nous re- 
joindrons jamais; quand vous êtes dedans, je 
suis dehors... vous voilà dehors, et ou me mit 
dedans. 

Ut Soldais «n traînant Jobin par la pari, à droite 
lorsqu'il, sont aortia. Burl riant offrit aon bras t 
Cbriatin#, loua dent sortant par l« fond. A pain. In 
personnages se sont-ils éloigné, qu'on entend un bruit 
sourd dan, I, cabinet, pui, comme une partie de plan- 
char s'écroulant. Enlln la porte perdue dana le boiserie 
s'ouvrr doucement, et Stella passe la Ute. 
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SCÈNE XI. 

STELLA, ERNEST. 

STELLA. Personne! 

ERNEST, paraissant. Nous voilà parvenu, 
sans doute à la partie du château que Fir- 
baclt appelait le logement de., femmes.... ce 
doit être là le balcon qui donne sur le fossé. .. 
STELLA, allant ri la fenêtre. Oui. 

ERNEST. C'est à ce balcon que nom de- 
vions attacher notre corde; une fois dans le 
fossé, nous aurions atteint le bastion de 
l’ouest, où se trouvait une brèche assez mal 
réparée, par laquelle nous aurions pu gagner 
la campagne. Comme Firbach me l'avait an- 
noncé, cette partie du fossé est à sec. 

STELLA. Celte heure doit être celle du re- 
pas, je ne vois, je n'entends personne. La 
nuit n’est pas encore venue, mais le brouil- 
lard est tellement épais que nous pourrons 
descendre dans le fossé sans être aperçus des 
factionnaires. 

Ernest. Chère enfant, mon courage dé- 
faille a la vtiedu danger que tu vas courir... 

si la force allait te manquer si tes mains 

ensanglantées déjà ne pouvaient pas le sou- 
tenir. 

STELLA. Ne craignez rien, vous dis-je... 
Dieu n’est-il pas avec nous?... préparez tout 
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je vais m’assurer que nous ne pouvons être 
surpris. 

Elle sort par le fond. 

SCÈNE XII. 

ERNEST, puù MARIE. 

ERNEST. Mon Dieu I qui m'avez envoyé cet 
ange, vons veillerez sur lui... Comme Stella, 
je mets tout mon espoir en vous, seigneur! 
(Il rentre dans le cabinet et en sort bien- 
tôt avec la corde qu’il va attacher au 
balcon: tout à coup il s’arrête) N’ai -je 
pas entendu?... oui... quelqu’un vient de ce 
côté. . . . évitons les regards. (Il va rentrer 
dans le cabinet.) Et Stella.... et ma fille.... 
il faut qu’elle me retrouve ici.... Ohl si prés 
de la délivrance, je ne reprendrai pas volon- 
tairement mes chaînes. Malheur à celui qui 
se placera sur mon passage 1 comme tout obs- 
tacle , je le renverserai. ( Apercevant la ha- 
chette que Jobin a laissé tomber. ) Cette 

arme oh! je ne redescendrai pas vivant 

dans mon cachot. 

11 m retire au fond. 

marie, sortant de sa chambre et gagnant 
la droite. Christine arrivera-l-cllc à temps*? 
ERNEST. Une femme ! 
marie, effrayée à la vue d' Ernest armé. 
Ab ! du secours !... 

ernest, la saisissant et la renversant sur 
le canapé. Silence, malheureuse ! 

Marie, la tète renverse en arrière, laiase voir son viaage. 
Ernest, jette sa hache, regarde Marie et recule de 
surprise. 

marie, le regardant à ion four et se rele- 
vant. Oh ! 
ernest. Marie! 

marie. Ernest 1 ( Ils te jettent dans les 
bras l’un de l'autre .) Mais d'où viens-tu ? 
sors-tu de la tombe? 

ernest. Oui!.... car c’est une tombe que 
ce cachot, où, depuis seize années, je gémis 
vivant!... 

marie. Ici!... depuis seize ans!... 0 mes 
pressentiments... ô mes rêves!... 
ernest. Mais toi?... 

marie. Depuis seize années aussi, voilà 
ma prison. 

ernest. Comment? 

marie. L'homme à qui le roi m’a donnée, 
c'est le comte d’Osborn ! 

ERNEST. Mon geôlier! 

MARIE. Et qui l’a fait libre? 
ernest. Ou ange venu du ciel, un en- 
fant... le nôtre, Marie!... 
marie. Stella ! elle vit? 

Ern*t' , Marie. 


ernest. Oui, mais la mort qui plane sur 
ma tête est à présent suspendue sur la sienne, 
une minute de retard peut nous perdre tous 
deux. 

marie. Oh ! fuyez alors. 
ernest. Cette route, quelque périlleuse 
qu’elle soit, est la seule qui nous reste. Stella 
veille de ce côté (il montre le fond) ; mais par 
ici ne peut-on venir nous surprendre ? 

Il indique l’appartement de Marie. 

marie. Au fond de cet appartement une 
porte conduit chez d’Osborn. Je cours fer- 
mer, barricader cette porte, puis je revien- 
drai. Je la verrai, n’est-ce pas... oh! je ne 
veux pas mourir sans l'avoir embrassée. 

Elle rentre dans sa rhambr»*. Au même instant, Stella 
parait au fond. 

SCÈNE XIII. 

ERNEST, STELLA. 

STELLA. Mon père, hâtez-vous, j'ai re- 
connu la voix du gouverneur, celle de Burl... 
ils sont tous deux à l’étage inférieur, et d’un 
instant h l'autre ils seront ici. 

Elle met le verrou à la porte «lu fond et va fermer aussi 
a j verrou la porte «le Marte. 

ernest , qui a fermé le verrou de la 
porte de droite. Que fais-tu? 

Stella. J'assure notre fuite. 
ernest. Et sa pauvre mère!... (Haut) 
Mais... 

Stella. D’Osborn est là, vous dis-je, cl 
l'échafaud de Kirbach est encore dressé. 

ernest. L’échafaud... (,l part.) Oh! par- 
donne-moi, Marie, mais mon premier devoir 
est de sauver ton enfant. (Haut.) Je n’hé- 
site plus, va.... ah! (Â part.) Si celte corde 
allait manquer! (Haut.) A moi d’abord, à 
moi; mon Dieu! prolègcz-nous. 

Il devront! par la croisée. 

STELLA, penchée à la fenêtre et regardant 
Ernest descendre. Prenez bien garde, mou 
père. Oh! comme cette corde balance... S’il 
allait se blesser contre cette muraille. .. si ce 

brouillard se dissipait tout à coup Oh ! le 

courage et la force m’abandonnent ! 

d'osrorn, en dehors. Pourquoi cette porte 
est-elle fermée? 

Stella. Le gouverneur ! 
d’osborn. Ouvrez-moi, Marie, ouvrez- 
moi. 

Stella. Le temps va-t-il donc lui man- 
quer? (Au balcon.) Courage, mon père, cou- 
rage! 

d'osborn. Burl , renverse , brise cette 
porte. 

Stella. Cette porte va céder.... comment 
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gagner du temps?... Ah ! ce moyen seul me 
reste. 

Elle ferme U croisée du balcon, ajoute au désordre de ses 
vêtements , ramasse la corde qui entourait le bois 
apporté par Jobin, et va ouvrir. 


SCÈNE XIV. 

STELLA, D’OSBORN, BURL. 

D'OSBORN. Que vois-je? 
bdbl. I.e petit muet ! 

D'OSnonN. Comment es-tu ici? [Stellara- 
conte alors que pendant son sommeil le pri- 
sonnier lut a hé les mains, l'a bâillonné; 
que s'éveillant au moment où il fuyait, elle 
a pu se débarrasser de ses liens et se mettre 
à sa poursuite, mais qu’arrivée dans ee sa- 
lon elle a perdu sa trace.) Ah ! malheur il toi 
si tu m'as trahi! Quel chemin a-t-il pris? 

Stella, qui cherche toujours à les éloigner de la fenêtre 
les amène vers le cabinet, ils vont y entrer lorsqu 
Marie frappe violemment à la porte de gauche. 

BtiaL, allant ouvrir. Ou avait donc mis 
tous les verrous? 

11 oi m. Marie paraît. 
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SCÈNE XV. 

Les Mêmes, MARIE. 

MARIE. D’Osborn !... Ernest est perdu ! 
d'osrorn, courant à elle. Ernest!... vous 
l’avez donc vu... il est donc ici ? 

A ce moment, un coup de feu se fait entendre. 
MARIE. Ah! 

Etlo tombe à genoux. Stella fait un mouvement vers la 
croisée, puis s'arrête. 

blrl. Le coup est parti de ce côté. [Il 
ouvre la fenêtre ) l ue corde!... et le pri- 
sonnier est an bout... il a fait plus de la moi- 
tié du chemin. I a sentinelle l'a manqué. 
D’osborn. Il ne m'échappera pas ainsi. 

Apercevant la hachette, il la ramasse, court au balcon 
et coupe la conte. 

STELLA, courant à lui et tombant à ses 

pieds évanouie. Ah ! mon père ils l'ont 

tué! 

marie. Son père!... ah! 

E1U va courir à Stella, mais d’0%born se place vivement 
entre elles deux et retient Marie. Tableau. 

* Marie, d’Osborn, Stella, Rurl au fond. 
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ACTE QUATRIEME. 


Une Mite bat«e ouvert* sur le jardin de la forteresse. On doit apercevoir an milieu do jardin une chapelle dont les 
vitraux sont éclairés. Il fait nuit et la lune éclaire le paysage. Au premier plan, è gauche, porte conduisant chex 
Mari»*. Au ln ,sième plan, un escalier avec rampe, cet escalier d«>*cend dans le dessous et est censé conduire à ta cha- 
pelle q,;, se voit extérieurement, Au Iroi-ièmp plan, A droite, porte conduisaut au logement de Rurl. Au premier plan, 
grand escalier conduisant à l’extérieur; cette salle est fermée au fond par un vitrage au milieu duquel se trouve une 
porte croisée k deux ballants. A l'avant-scêne, à gauche, une table couverte d'un tapis, encre, plume, papier. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

D’OSBORN, un Inconnu. 

Au lever du rideau, il fait nuit; l’Inconnu est appuyé sur 
un des battants ouverts de la porte croisée au fond, et 
semble attendre. 

UN domestique descend U grand esca- 
lier et dit d l'inconnu . Voici monsieur le 
gouverneur. 

Le Domestique entre chez Marie. 

n’osnoRN , à l'inconnu. Qui êtes-vous! 
qu'avez-vous de si pressant, de si mystérieux 
à m’ap, «rendre! 

L’INCONNU salue, tire de ion irin une 
lettre qu'il remet cl d Oiborn. De la part de 
IM. de Mittau. 

n’osnoRN, vivement. Donnez. (Il ouvre la 
lettre et lit. Pendant que d' Oiborn déra- 
chète la l itre, le domestique sort de chex 
Marie: il p >rte une lampe allumée qu'il 
p ne sur ta table et se rrlire. La scène 
est éclairée. ) « Mon citer d’Osborn , le roi 

• vient d'ordonner la révision du procès de 
» SI. de Fridherg. Ce qui semble avoir nro- 

• voqué cette décision, c’est une lettre adres- 
» sée h Frédéric par SI”' d’Osborn, ( i/ou- 
» vernent ) et remise entre les mains de 

> sa majesté, hier au soir, par une jeune 
» fille se disant au service de votre femme. . 

— Par Christine !... ( Continuant.) « 1,'é- 
. motion, la colère que le roi n'a pu cacher, 
b m'ont fait présumer que rette lettre ron- 
b fermait contre vous quelque grave accu- 

> sation. Devant moi, Frédéric a donné l'or- 
b dre qu'un officier partit au point du jour 

• pour se rendre à la forteresse , chargé de 

> pleins pouvoirs. Sla vieille amitié a dû vous 
■ annoncer l'orage près de fondre sur vous. 
b Tenez-vous donc sur vos gardes. L'homme 
b que je charge de celte lettre est un ex-raco- 
b leur; il a lait depuis tous les métiers; 

> pour un peu d or sa conscience sera tout «t 
» vous, b — A quelle heure as -tu quitté le 
quartier-général ? 

l'inconnu. A sppt heures. 
d'osborn. Il en est neufs peine. (A part.) 
L’envoyé de Frédéric n'arrivera que demain 
matin. [Regardant la chapelle.) Demain... 
il me reste assez de temps encore... [A fin- I 
connu.) M. de Mittau me répond de ton I 


zèle, de ta discrétion... j’aurai peut-être 
l'occasion de les mettre è l’épreuve... L’offi- 
cier dont on m'annonce la venue ne doit se 
mettre en route qu'au point du jour ; mais 
Frédéric peurrait avancer l'heure du dé|>art 
de cet officier, et dans ce cas j'aurais absolu- 
ment besuiu d'être prévenu. Tu sais quel 
chemin il doit prendre? 

l'inconnu Les neiges n’en ont laissé 
qu'un seul praticable. 

ii’osborn. Remonte è cheval , et va te 
mettre en observation h la Croix de Saint-Mi- 
chel... de ce point tu découvriras toute la 
plaine, et si tu apercevais au loin l'escorte 
de l’envoyé, tu accourrais me prévenir... 
Tiens, pour te désennuyer, lit -bas tu 
compteras les florins qui sont dans cette 
bourse. Va. 

LTncon«u salue, prend la bourse, sort par le fond et 
f-rm** le< portes vitrées; peu après, Burl entre par la 
droite de la galerie. 


SCENE IL 

D'OSBORN, BURL. 

D osborn, d lui-mime, et un moment 
seul. Marie avait osé... Christine était d'in- 
telligence avec elle... mais je déjouerai faci- 
lement ce en mploL.. Marie m') aidera elle- 
même, car le hasard a mis entre nies tnains 
une arme è laquelle elle ne pourra résister. 
(A Rurl. qui sort de chez lui.) As -tu fait 
ce que j'avais ordonné? 

rurl. Exactement. J'ai enfermé dans ma 
chambre, isolée, comme vous le savez, de 
toutes les autres... le petit... ou plutôt la 
petite, qu'il a fallu y porter tout évanouie, 
et que depuis hier personne n'a vue. J'avais 
laissé à côté d'elle un uniforme de son sexe... 
et tout è l’heure je l’ai trouvée sur pied en 
tenue complète... La pauvre fille était tout 
en larmes, car elle avait vu confectionner 
sous ses fenêtres le cercueil que vous avez 
commandé pour feu le prisonnier, qui, en 
tombant dans le fossé, a eu l'adresse de se 
tuer sur le coup... Elle s’est jetée à mes ge- 
noux, et m'a supplié de la conduire près du 
corps de son père. Je lui ai répondu que le 
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pauvre diable avait été, après son accident, 
déposé dans la petite chapelle abandonnée 
qui est là-bas, et dont vous seul aviez la 
def. Là-dessus elle a demandé à vous voir. 

Bruit à gauche. 

d'osbobn. 0'"' vient ici T 
Bl'RL. Madame la comtesse. 
d'osborn . Sortie de son appariement mal- 
gré ma défense. .. I.aisse-nous, Burl... et at- 
tends dans la galerie les nouvelles instruc- 
tions que j'aurai sans doute à te donner. 

Burl moule l'escalier & droite et sort. 


SCENE III. 

MARIE, D'OSBORN. 

marie. Enfin... vous voilà... 

d'osborn. J'avais ordonné. .. 

marin. Qu’on me retint prisonnière dans 
ma chambre... mais vos valets ont été moins 
impitoyables que vous : ils ont fait [tassage à 
la pauvre mère qui voulait vous redemander 
son enfant... 

d’osborn. Je me disposais, madame, à 
passer chez vous. .. 

marie. Vous aviez alors un nouveau mal- 
heur à m'apprendre... Avez-vous donc as- 
sassiné Stella comme vous avez assassiné son 
père?... 

d’osborn. M. de Fridberg s'est tué en vou- 
lant s'évader... Quant à sa fille... elle existe. 

marie. Ne me trompez-vous pas? 

D’osrorn. Vous allez la voir. 

Marie. Oh !... si vous me rendez ma fille... 
je vous pardonnerai mes tortures et mes lar- 
mes... Je prierai Dieu de vous pardonner 

ie meurtre d'Ernest. Mais qu'attendez- 

vous? 

d'osborn. Une promesse de vous, ma- 
dame. 

marie. Ab 1 pariez, monsieur, parlez!... 

D'osborn. Stella ignore encore que vous 
êtes sa mère. J’exige que vous ne lui disiez 
rien qui puisse ie lui faire soupçonner... 

marie. Qu'entends-je? mais songez 

donc que l'espérance de la voir, de la nom- 
mer ma fille, m'a seule fait vivre depuis seize 
ans... ce que vous demandez est au-dessus 
des forces d'une mère. 

d’osborn. A cette condition seule , pour- 
tant, vous la verrez. 

marie. Eh bien , je vous obéirai, monsieur, 
je vous obéirai 

D’osborn. Vous me jurez de ne vous tra- 
hir ni par un mot ni par un geste? 

marie. Je vous le jure. 

D’OSBORN, appelant Burl d’un jette. 
Amène ici la jeune Glle remise à ta garde. 
[Burltntrsdanisa chambre. À Mûrie.) J’ai 


besoin que vous ne doutiez pasde l'existence de 
Stella. Après votre entrevue, qui ne sera que 
de quelque sinstants, vous saurez à quel prix 
voire fille peut vous être rendue. N’oubliez 
pas votre promesse. , 

Burl sort de sa chambre amenant Stella. 
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SCÈNE IV, 

Les Mêmes, BURL, STELLA. 

BL'RL, au fond, bat, à Stella. Courage, 

petite... et adressez-vous à la comtesse 

vous aurez plus de chance... 

Stella s’avance. Burl sort par le grand esralier. 
STELLA, courant à Mari» *. Madame, je 
suis la fille du pauvre prisonnier qu'on a tué 
sous vos yeux... ayez pitié de moi. Obtenez 
qu’il me suit permis de prier auprès du ca- 
davre de mon père... 

Suffoquée par se* sanglots elle tombe à genoux devant 
Marie. 

MARIE est restée comme en extase devant 
Stella. — Elle la regarde avec une (million 
toujours croissante. — Enfin, au moment où 
Stella se jette à ses pieds, Marie , hors d'elle- 
même, la relire avec amour.) Mon enfam !... 
( Un geste de d'Osborn ai rite la parole sur 
tes lèvres. — Après un moment de silence , 
elle continue.) Je joindrai mes instances aux 
vôtres... et j’espere obtenir... 

d'osborn. Dans une heure cette jeune 
fille sera conduite par Burl dans la chapelle 
où sont déposés les restes de monsieur de 
Fridberg. 

STELLA, d Marie. Je pourrai le voir une 
fois... une dernière fois... Oh! soyez bénie, 
madame... vous qui ne m'avez pas repous- 
sée!... 

d'osborn, à Stella. Venez, maintenant. 
marie, la retenant. Oh! pas encore, 
monsieur, pas eucorel... 

steli.a. Vous me regardez avec bonté, 
madame I... vuus pleurez!... Oh! vous êtes 
mère, u'est-ce pas?... 

marie , te contenant à peine. Mère !.... 

oui Dieu m’avait faite heureuse entre 

toutes les femmes..... et ou m'a pris mon 
trésor... ma fille... Oh! laisse moi te re- 
garder... laisse-moi la contempler en toi... 
[Après un silence.) Pauvre orpheline!... tu 
as vu périr le père que tu voulais sauver... 
et tu u'as jamais connu celle qui t'a donné 

la vie tu l'as pleurée , n'est-ce pas 

comme... j'ai pleuré mun enfant... oh! ne 
désespère pas. Dieu nous soumet parfois à 
de cruelles épreuves, mais sa miséricorde 
est immense , infinie... Priuns-le, mon en- 
fant, prions-le .. pour qu’il nous rende, à 
moi, ma fille... à toi, ta mère. 

' Mtrio, Stella, d’Oiborn. 
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Stella, regardant Marie. Ma mère... 
d’osborn , lui prenant la main et la con- 
duisant vers la porte. Rentrez dans cette 
chambre; Burl viendra vous y chercher. 

Stella, les yeux toujours Axés sur Marie, semble hésiter. | 

marie. Courage et résignation allez , | 

mon enfant, allez... 

Stella l>» ise U main que lui tend Marie, celle-ci veut 
Fern brader, mais un regard de d’Osborn l’arrête. Stella | 
entre dans la chambre, d’Osborn referme la porte sur 
elle. 


SCENE V. 

MARIE, D’OSBORN. 

MARIE, la regardant sortir. N'avoir pu 
l’embrasser 1 ... oh ! je ne croyais pas qu’on 
pût inventer pour moi un nouveau sup- 
plice 1... 

D'OSBORN , menant d Marie. Marie 

vous avez vu votre fille... il dépend de vous 
de lui pouvoir dès demain révéler le secret 
de sa naissance ; il dépend de vous de ne la 
plus quitter. 

marie. L’ai— je bien entendu... ma Stella 
resterait auprès de moi !... 

d’osborn. Dès demain, vous dis-je... et 
pour toujours. 

marie. Pour toujours!... oh! quelle que 
soit la condition que vous mettiez à ce bien- 
fait, j'v souscris d’avance... parlez... parlez... 
ou plutôt donnez moi cet acte, je vais le signer 
Il l'instant... Ma fortune, mon sang, ma vie, 
pour un baiser de ma fille... 

d’osborn. Ce n’est pas cette signature 
qu’jl me faut à présent. 

marie. Je ne vous comprends plus. 
d’osborn. Hier, vous avez écrit au roi... 
(Mouvement de Marie.) Christine s'est ac- 
quittée fidèlement du message que vous lui 
aviez confié... et demain un officier de Fré- 
déric doit se présenter ici pour vérifier les 
faits dénoncés dans votre lettre. (A vec force.) 
Demain, Marie, vous déclarerez cette lettre 

fausse, mensongère. vous attesterez que 

Christine, chassée d’ici , a voulu se venger 
par une infâme calomnie. 
marie. Accuser Christine 1 
d’osborn. Vous déclarerez , sous la foi du 
serment , s’il le faut , n’avoir jamais eu con- 
naissance de cette lettre ni des faits qu'elle 
révèle. 

marie. Mais ce serait mentir à Dieu! I 
d'osborn , avec un sourire amer. Vous 
ferez cela... car je vous ai maintenant à ma 
merci, jenc crains plusde votre part ni lutte 
nirésistance.. . Hier, vous avez pu me braver i 


encore , je ne tenais eu mes mains que votre 
vie... Aujourd’hui j’ai votre fille. 
marie. Ma fille ! 

d’osborn. Me comprenez-vous , mainte- 
nant? 

marie. Assassiner un enfant !... c’est im- 
possible ! 

d’osborn . Cet enfant n'est-il pas celui de 
Fridberg? ai -je fait grâce â Fridberg? 

marie, arec égarement. Non... vous se- 
riez implacable pour elle, comme vous l'avez 
été pour lui.. . vous la frapperiez jusque dans 
les bras de sa mère... Oh! vous avez dit 

vrai , je ne résisterai plus je ne lutterai 

plus... j’accuserai Cbrisiine... Christine qui 
s’est dévouée pour moi !... Je repousserai la 
justice royale que j’avais invoquée... Men- 
songe, blasphème, sacrilège..... ordonnez- 
moi tout, monsieur!... je suis prèle... 

d'osborn. L'otage qui est 11 me répond 
de votre obéissance, et je vous mettrai sans 
crainte en présence de l'officier que j’at- 
tends... Ison arrivée, je vous ferai préve- 
nir... jusque-11, rentrez dans votre appar- 
tement. 

marie. Et Stella... ma fille?... 
d’osborn. Vous ne la verrez qu'après le 
départ de l'envoyé du roi. 

11 recooduit Marie, qui rentre dous ta chambre. 

SCENE VI. 

D’OSBORN, put» BURL. 

D’osborn. Vienne 1 présent l'inquisiteur 
dont on me menace, je le placerai entre la 
mère de Stella et la tombe de Fridberg. (Arec 
un sourire . ) L'une et l'autre seront muettes. 
(Il sonne. Au valet gui parait en haut de 
l'escalier. ) Ulrich Burl ! qu’il vienne à l’in- 
stant. ( Le valet sort. ) Celui-là ;.ussi m'ap- 
partient corps et âme. 

BURL , du haut de l'escalier. Présent, gou- 
verneur. 

d’osborn. Approche. 
rürl, descendant. Il s’agit de la petite? 
d'osborn. Non... c'est de toi qu'il s'agil. 
burl. De moi? 

d'osborn. Tu sais ce que j’ai fait pour toi 
il y a seize ans. 

burl. Oui, excellence; vous m’avez sauvé 
du feu de peloton 1 la simple condition que 
je ne parlerais jamais à personne de la lettre 
dn lieutenant Mulgravc. 

d’osborn. A cette époque, je t’ai fait quit- 
ter Berlin et conduire dans cette citadelle. A 
ma sollicitation on avait consenti à étoufTer 
cette affaire, qui s’était arrêtée au jugement 
qui te condamnait par contumace 1 être fu- 
sillé. 
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burl. H était temps d'arrêter la chose. 
d’osborn. Eh bien, mon pauvre BurI, 
tonte cette affaire, que je croyais oubliée, a 
été mise dernièrement sous les yeux de sa 
majesté. 

BCRL. Hein? 

d’osborn. Je viens de recevoir l’ordre de 
te livrer à un commissaire .du roi qui doit 
arriver demain et faire exécuter la sentence 
prononcée contre toi... 

BCRL. Demain !... et vous dites qu'on a 
mis les paperasses sous les yeux du roi !... Je 
vois d’où vient le coup ; de douanier qu'il 
était, ce gredin de Clakmann se sera fait es- 
pion et m'aura dénoncé!... Demain!... mi- 
séricorde!... Est-ce qu’on ne pourrait pas 
obtenir une petite remise à quinze ans ? 

d’osborn. Je ne vois plus qu'un seul 
moyen de te sauver. 
bcrl. Je choisis celui-là ! 
d’osborn. Je te signerai, cette nuit même, 
un passe-port à l’aide duquel tu pourras, sous 
un nom supposé, traverser la frontière, qui 
n’est qu’à trois lieues d'ici. 
bcrl. Trois enjambées. 
d'osborn. De plus, je te donnerai dix fré- 
dérics d'or.. . 

bcrl. Dix frédérics. 
d’osborn. Tu partiras... 
bcrl. Tout de suite... 
d'osborn. Quand tu m'auras rendu le der- 
nier service que je vais te demander. 

bcrl. Oh ! vous pouvez être sûr d’être 
servi promptemenL Ce n'est pas le moment 
de flâner ici. 

d’osborn. Le cercueil destiné au prison- 
nier... 

BCRL. A été déposé sur les marches de la 
chapelle, dont vous avez gardé la clef. Quand 
vous le voudrez, on y pourra coucher le 
pauvre diable. 

d'osborn. C'est là précisément le service 
que j’attends de toi. 
bcrl. Ahl bah! 

d'osborn. A minuit, quand tout le monde 
reposera, je te donnerai la clef de cette cha- 
pelle, éloignée, comme tu le sais, des postes 
et des factionnaires... Tu trouveras le prison- 
nier dans l'état où je l’ai laissé... 
bcrl. Mort.. 

D'osborn , baissant la voix. Endormi 1 
bcrl. Hein? 

d’osborn. Ce soir, quand, seul, je suis 
descendu dans la chapelle où on l'avait trans- 
porté, je l'ai vu luttant contre le long éva- 
nouissement occasionné par sa chute, et qui 
avait eu pour nous tous les apparences du 
trépas. Après avoir prononcé quelques mots 
sans suite, il est retombé dans un sommeil 
léthargique où tu le trouveras encore plongé. 
bcrl. Voilà un miracle I 


t d’osborn. Tu entreras dans la chapelle... 
On ne pourra ni te voir ni l’entendre, lui... 
d'ailleurs, quelques minutes te suffiront... 
1 une fois le cadavre placé dans le cercueil.... 
bcrl. Le cadavre ! 

d'osborn. Tu viendras me remettre la 
' clef, et tu recevras en échange le passe port 
I et l'argent que je t’ai promis. ( Mouvement 
de Burl. ) Qu’as-tu doue ? 

bcrl. Rien... c’est un froid qui m'a passé 
partout . . 

d’osborn. Hésiterais tu? 
bcrl. Étouffer un homme!... dans une 
chapelle encore ! 

■“ d’osborn, à mi-voix. Tu préfères donc 
aller demain sur la plate-forme ? 
burl. I.a plate- forme ! 
d’osborn. Tu corn rends que je ne peux 
pas te laisser vivre, toi qui sais mon secret.. 
Tu comprends qu'il faut m'obéir aujourd'hui, 
ou être fusillé demain . 

BCRL (l’est juste!... je demande à réflé- 
chir. (A part. ) Si je refuse, un autre pren- 
dra ma place à la chapelle, et personne ne 
voudra la prendre sur la plate-forme. Le 
prisonnier n'y gagnera rien, et j'y perdrai 
tout. 

d’osborn. Eh bien ? 

bcrl. J’accepte... mais, donnant donnant, 
je veux avoir tout de suite le passe-port pro- 
mis. 

d'osborn. Comment? 
bcrl. Après le vilain coup que j'aurai fait, 
je ne veux pas rester une heure ici. .. je ne 
me défie pas de votre délicatesse; mais je 
veux tenir le passe-port 

d'osborn , allant se placer pour écrire. 
Soit. 

BCRL. Quant à vos écus , je n’en veux pas. 
d'osborn te met d écrire, puis s'arrête. 
Après un moment de réflexion, à part. Il a 
hésité ce soir... il pourrait se repentir demain. 

Il continue à écrire. 

BURL, à lui-même. Si je n'avais pas été 
racolé par ce gueux de Clakmann , tout ça 
ne me serait pas arrivé... Oh! scélérat!... 
s'il s'agissait de t'étrangler, toi!... 

D’OSBORN , te levant et lui donnant un 
papier. Voilà ce que tu tn’as demandé... tu 
viendras prendre la clef de la chapelle.. . ici, 
à minuit. „ 

Il monte l’escalier. 

SCENE VH. 

BURL , seul. 

A minuit... Oh! si d'ici là je pouvais... 
pas moyen... Une fois la retraite battue , 
personne ne peut traverser le pont-levis sans 
un ordre exprès du gouverneur... et ce pa- 
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picr ne me servirait à rien ici... Ma liberté 
est donc là-dedans... Elle me coûte cher, 
mais c’est toujours la liberté. .. Oh 1 je don- 
nerais toutes les bouteilles de schnick que 
j'ai vidées... pour pouvoir déchiffrer ce qu’il 
y a sur ce carré de papier... ça me donnerait 
du cœur pour la vilaine besogne que j'ai à 
faire... Si cet imbécile de Jubiu était encore 
ici !... 

Id, on voit s’ouvrir U porte de U chambre de &uri. 


SCÈNE vin. 

BU RL, STELLA. 

Stella. Burl... oui, c’était bien sa voix... 
(Courant à lui.) Avec quelle impatience je 
vous attendais !... 
burl. Vous m’attendiez î... 
stllla. L’est vous qui devez me conduire 
à la chapelle. .. 

burl. A la chapelle !... Ça ne sc peut pas, 
petite, ça ne se peut pas. 

STELLA. Que craignez-vous de moi?. .. que 
puis je à présent pour mon pauvre père?.... 
rien que prier, pleurer et mourir. 

burl. Ne me parlez pas... ne me regardez 
pas comme ça... vous me feriez fusiller... 
Stella. Fusiller!... 

burl. Pas plus tard que demain matin... 
Ah ! c’est à présent que j’aurais besoin de me 
donner du cœur... c’est à présent que je 
voudrais pouvoir lire ce damné papier. 

Stella. Si vous le voulez, je vous dirai ce 
qu’il renferme... 

burl. Vous?... oh ! non !... ce serait mal 
de ma part. .. Ça n’est pas à vous de me re- 
donner de la force pour aller... Oh! non, 
non.. . 

Stella. Je vous lirai cette h lire, Burl... 
(elle ta lui prend ) et vous me conduirez à 
la chapelle... je n’y resterai qu’un instant... 

burl. Eh bien, puisque vous tenez la lettre... 
lisez... lisez vite !... 

Stella , lisant. • Au capitaine comman- 

• dam le poste, frontière de Schwilz. • 
burl. Oui... c’est par là que je dois 

passer. 

Stella , lisant. « Je vous envoie le dé- 
» serteur Burl. 
burl. Hein!... 

Stella - Condamné à mort par contu- 

• mace; l’identité reconnue , faites exécuter 
» 1 arrêt sur-le-chainp. Signé : D’OSRORN.» 

Burl, pdle.lwrs de lui. J’ai mal entendu.., 
fsdia-moi la dernière phrase... 


stella. « Faites exécuter l’arrêt sur-le- 
champ. > 

burl , saisissant Stella par les deux 
mains. Regarde-moi en face ; tu ne me 
trompes pas!. . Il y a bien ça?... 

Stella. Je vous le jure! 

BU RL, éclatant. Brigand de gouverneur! tu 
veux faire de moi un a-sassin, et pour récom- 
pense, tu m’envoies à la fusillade I... Jour 
de Dieu , ça ne se passera pas comme ça... 
Sais-tu, petite, pourquoi ce double scélérat 
refusait de te laisser voir le corps de ton 
pèrcl... c’est parce que le prisonnier ne 
s’est pas tué!... 

Stella. Ah!... mon père... 

BURL. N’est pas mort 
STELLA , saisissant à son tour Burl de 
ses deux mains. Burl... oh! regardez-moi à 
votre tour... et dites-tnoi que vous ne me 
trompez pas... 
burl Je te le jure! 

Stella. Vivant... mon père... Oh! merci, 
mon Dieu, merci!... 

BURL. Ne te réjouis pis encore, petite... 
D'Osborn et moi nous savons seuls la vérité. 
Demain , d’Osborn vent montrer un cadavre 
à tout le monde... et c’est moi qu’il avait 
chargé d’assassiner le prisonnier. 

Stella. Oh! vous ne ferez pas cela, Burl! 
BURL Non, mille tonnerres!... Mais, 
votons, petite, il faut bien nous entendre... 
et jouer au plus fin... c’est à minait que le 
gouverneur doit me donner la clef de la cha- 
pelle... D’ici là, nous pouvons être tran- 
quilles... et j’aurai le temps de préparer 
notre fuite... Vois-tu, j’ai réfléchi à une 
chose : si en sauvant le prisonnier je peux 
me sauver moi-même... ça n’en vaudra que 
mieux... En attendant tu vas rentrer. 
Stella. Rentrer!... non, non! 

BURL. Où veux-tu donc aller? 

STELLA. Veiller prés de la chapelle... Si 
d’Osborn avançait l’heure... 

BURL. C’e.-l juste... il est capable de tout.. 
Viens, petite, par là aussi tu peux aller à la 
chapelle, je t’y rejoindrai à minuit. 

Stella. A minuit 1 

burl. Gouverneur de l’enfer !... Tu vou- 
lais me faire enterrer un vivant ! nous al- 
lons ressusciter les morts!... 

Ils sortent à droite par U chambre d« Burl. A peine Burl 
et Stella «onUla partis que d'Osboru deaceud l'escalier, 
suivi de rincotiou. 

SCENE IX. 

D’OSBORN, lThconnu. 
D'OSBORN, avec agitation. Ainsi, c’est 
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AS 


bien l'escorte de l'officier dn Roi qne tu as 
aperçue ? 

l'inconnu. C'est bien elle. 
d’osbobn. On a voulu me surprendre... 
Combien de temps nous reste-t-il encore? 

l’inconnu. Je n’ai sur l’escorte que bien 
peu d'avance. 

D'OSBORN. Hâte- toi donc alors... c'est 
dans cette chapelle qu'est renfermé l'homme 
dont je te parlais tout & l'beure... ( Il indi- 
que la chapelle qu'on voit au fond. ) En 
voici la clef... quand tout sera fini, tu me 
l’apprendras aussitôt en éteignant cette lu- 
mière... va... pas de bruit... et pas de sang. 

L'iaconmi sort par U dosrenta placée au troisième plan 
à gauche. 


SCENE X. 

D’OSBORN «eu/ , put» D» OmciEB. 

D’OSBOBN. Le bras de cet homme sera plus 
ferme et plus sur... Burl avait trop hésité! 
{Bruit en dehors. ) Quel est ce bruit?... 
serait-ce déjà l’envoyé du Roi?... 

UN OFFICIER, sur l’ escalier. Monsieur le 
gouverneur... un détachement commandé 
par un officier supérieur d.- sa majesté vient 
d’entrer dans la citadelle; cet officier an- 
nonce avoir à vous remettre des ordres de la 
plus grande importance. 

D'osborn, à part. Il faut gagner du 
temps... ( Haut. ) Conduisez l’officier et ses 
hommes dans le bâtiment neuf, préparez un 
logement convenable pour le chef du déta- 
chement Je ne le recevrai que demain. 
( L'officier rentre.) Je ne serais pas assez 
maître de moi .. (Regardant la chapelle. ) 
Cette lumière brille toujours... Oh I maudit 
soit le lâche scrupule qui m’a retenu... J’au- 
rais dû... Qu’est-ce encore?... 

l’officier, rentrant. Exrusez-moi, mon- 
sieur le gouverneur... Mais l’officier insiste 
et veut être admis à l'instant même... il est 
là... 

d’osborn. Dites-lui que je ne le recevrai 
que demain... qu'il attende... 

LE roi. paraissant en haut de l'etcalier. 
J’attendrai, monsieur. 

D’OSBORN. Le Roil... 

Frédéric, appuyé sur sa canne, a laissé tomber le manteau 
militaire qui le courrait. Près de Frédéric, un peu en 
arriéré, Christine, puis des Officiers de l'escorte, et 
dea Soldats. 
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SCÈNE XI. 

D'OSBORN, FRÉDÉRIC, CHRISTINE. 

Officiers, puis BURL. 

CHRISTINE Oui, nous attendrons. 
le roi. Silence. 

Christine. Oui, mon roi. 
d’osborn. Sire, pardonnez ma surprise, 
je ne pouvais espérer un aussi grand hon 
neur ! 

LE ROI. Trêve de paroles. Vous devez pen 
ser. monsieur, qu'il m'a fallu un motif bien 
puissant pour faire six lieues à franc étrier, 
au milieu de b nuit... Où est M“* d'Os- 
born?... 

d'osborn. Dans son appartement, sire... 
et je vais lui annoncer... 

le roi. Demeurez. (A un officier. ) Lieu- 
tenant, faites-vous conduire par cette jeune 
fille à l’appartement de M“ la comtesse, et 
priez-la de se rendre ici..., ne la quittez 
pas... 

Christine. Venez, mon officier... je con- 
nais les êtres... 

Elle entre »t*c l'Officier dans l'appartement de 
M«« d’0«born. Pendant ce jeu de scène, d'O'born n'a 
pas quitté des yeux la lumière, qui brille toujours dans 
la chapelle. 

d’osborn. à part. Toujours celte lu- 
mière!... cet homme m'aurail-il trahi?... 

LE roi. Monsieur d’Osborn , je suis venu 
pour rendre justice à tous .. Faites amener 
ici, à l’instant, M. Ernest de Fridherg... 

Ici, U lumière de la chapelle s'éteint. 

d'osborn, respirant. Ah! enfin !... (Haut, 
et avec p'us de calme.) Sire, je regrette 
amèrement de ne pouvoir me rendre au dé- 
sir de votre majesté M. de Fridberg 

n'existc plus. 

bure, ouvrant les portes vitrier du fond, 
et paraissant tout d coup. Sire... le gou- 
verneur a menti I... le prisonnier n’est pas 
mort. 

d’osborn. Votre majesté, en descendant à 
la chapelle , pourra se convaincre elle- 
même. .. 

burl. Ne vous dérangez pas, majesté, ça 
n'en vaut pas la peine. .. celui que vous ver- 
riez couché là-bas est tout simplement une 
ancienne connaissance à moi, le racoleur 
Clakmann... qui d’espion s'était fait assas- 
sin... je l'avais reconnu, le gueux, au mo- 
ment où il se glissait du côté de la chapelle. 
J’y suis entré avec lui... et, pour en finir 
une bonne fois, je l’ai étranglé comme un 
lapin, sauf votre respect, majesté. 
le roi. Et M. de Fridberg ? 

BURL. Le voilà I 
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SCÈNE XII. 

LE ROI, DOSBORN, BURL, ERNEST, 
STELLA. 

On aperçoit au fond, et derrière les Officiers qui loi 

font place, Ernest, pèle, défait, et appuyé sur Stella. 

fridberg , se traînant jusqu'au roi. Sire, 
la réhabilitation . ou la mort ! 

LE roi. M. de Fridberg, je vous proclame 
innocent du crime qu'on vous avait imputé ; 
le général bavarois Wolf de Rœdcrer, qui 
avait autrefois traité celte affaire avec le lieu- 
tenant Mulgravc, est aujourd'hui ambassadeur 
à ma cour... il m'a remis des lettres de 
Mulgrave qui vous justifient pleinement. 

FRIDBERG. OliH-ma fille... ma fille... 

LE roi, d d’Osborn. Quant à vous, monsieur, 
vous paraltrezdès demain devantun conseil de 
guerre, et sur Dieu ! je ne commuerai pas vo- 
tre peine!.. / Oue cet homme soit conduit et 
gardé â vue dans son appartement. 

BURL. Oh ! s'il pouvait prendre ma place 
sur la plate-forme ! 

Ou Officier et des Soldats emmènent d'Osborn par 
l'escalier. 


SCÈNE XIII. 

Les MÊMES , hors D’OSBORN ; puis MARIE, 
CHRISTINE *. 

marie, dans la coulisse. Le roi !... le roi 
ici ! ( Elle entre. Apercevant Fridberg. ) 
Fridberg vivant... vivant I... 
le roi. Et justifié, madame. 
friorerg. Stella , ma fille... je t'avais 
promis de te rendre ta mère... la voilà ! 

Stella se jette dans les bras de sa mère. 
BURL, bas au Roi et la main d son bon- 
net. Pardon, sire!... un simple renseigne- 
ment... serai-je toujours fusillé ? 

LE ROI. Fusillé 1... pourquoi T 
BURL. J'ai déserté, majesté! 
le roi. C'estmal... très-mal... mais, sans 
toi ( regardant Fridberg.) mon erreur était 
irréparable... je te fais grâce!... 

burl. Vive le roi!.... J’en étais sûr!... 
avec Clakmann mon guignon devait finir!... 

Marie, épuisée par tant d'émotions, est tombée sur un 
fauteuil. Christine est derrière elle, Stella es t à ses ge- 
noux, et Tridberg s'incline devant le Roi, qui lui tend 
encore la main. Tableau. 

• Christine, Burl, Mario, Frédéric, Krnest, Stella. 


FIN. 
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